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GEO WIDENGREN 


Recherches sur le féodalisme iranien* 


I. Les conditions de vasselage pendant l'époque des Parthes 


et des Sassanides 


A Kaj Barr 


1. Le vasselage et l'hommage 


Une analyse des conditions de vasselage doit prendre pour point de 
départ le roman historique Kärnämak i Artaršēr i Pāpakān oū les don- 
nées sassanides sont décrites d'une facon suffisante pour servir de base 
à des recherches nécessaires, méme si les expressions sont parfois un peu 


flottantes. 


Quand Artaxšēr s'élève contre son seigneur, le roi des rois Ardavan, 
un homme, nommé Banäk, lui-même un fugitif de devant le Grand 
Roi, vient accompagné des ses six fils et d’une grande armée pour 
entrer en relations amicales avec Artax&ër. Voici ci-dessous ce que dit 


le Kn. 

kad 6 gyak i RamisSn-ArtaxSér 
x'ànend rasit, mart i vazurg-me- 
niin i Banak nām būt, hač Spā- 
hàn, ké haé dast i Ardavàn vi- 
röxt éstat, andd bunak dast, x‘at 
apak 33 pus, vas spah i gurd 6 
nazdik i Artaxšēr mat. ut Artax- 
šēr hač Banāk hamé tarsit ku ma 
hakar-am grift ut ö Ardavän aß- 
sparēt, pas Banak 6 pés i Artax- 
šēr mat ut sdkand x'art ut apé- 
gumanih dat ku tak zivandak ba- 
vem, x‘at apak frazandan, framan- 
burtār i to bavom. 


Quand il arriva à l'endroit qu'ils 
appellent Rāmišn-Artaxšēr (Joie 
d'Artaxšër), un homme au grand 
esprit dont le nom était Banak, 
(originaire) de Spahan et qui s’é- 
tait réfugié de la main d’Ardavän 
et avait là un camp, lui-même 
avec 33 fils et une grande armée 
de héros, vint au voisinage d’Ar- 
taxSér, Mais Artaxšër avait tout 
à fait peur de Banäk (en disant) : 
« Peut-être qu’il me saisit et après 
me livre à Ardavän! » Plus tard 
(cependant) Banäk vint devant 
Artaxšēr et prêta serment et donna 


* Ce mémoire a été publié gråce aux subventions du Humanistiska fonden. 
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affirmation de loyauté (en disant) : 
« Tant que nous vivrons, moi- 
méme et mes enfants, je serai ton 
(serviteur et) exécuteur de com- 
mandement! »! 


Kārnāmak 6d. ANTIA VI 1-3=6d. ŠANJANA IV 3—5 = NÖLDEKE, BB 
IV, p. 46. 


Notons comment l'hommage de Banàk à Ārtaxšēr se fait par un 
serment et une protestation de loyauté. Tant qu'il vivra, il sera, avec 
ses fils, le framān-burtār d' Artaxšēr.? 

La signification technigue du mot framān-burtār apparait aussi dans 
un autre passage de Kn. Ici c'est Artaxšēr qui fait un discours à lui- 
méme en pensant à un ennemi qui s'est proclamé vassal d'un autre 
des ennemis d’Artaxser : 


mihran kartak pat framan-bur- Après avoir conclu un traité il 

tar aviS mat estat. est venu a lui en qualité d’exé- 
cuteur de commandement.? 

Karnamak éd. Antia X 2=éd. SANJANA VI 2= NOLDEKE, BB LV, p. 50. 


Nous avons l'impression qu'ici l'ennemi d'Artaxer a d'abord conclu 
un contrat avec l'autre ennemi du futur roi sassanide et, en conséquence 
de cette alliance, s'est rendu à son confédéré comme son vassal, en 
qualité de son framän-burtär, c.-à-d. son vassal obéissant qui exécute 
ses commandements. La vassalité, à en conclure de ce texte, est con- 
stituée par un contrat formel, le texte pahlavi employant l'expression 
mihrān kartan, conclure un traité.* 





! Dans ce passage nous avons suivi le texte de SANJANA avec les variantes de 
Ms. D. Le mot bunak est attestó aussi p.ex. Sahristanihà $ 36; Aßyätkär i Zare- 
ran $ 66 etc. 

? Si nous acceptons la variante de Ms. P : bavam c’est sur lui-même que l'ac- 
cent est mis. Ca change peu en réalité. 

3 Nous avons suivi le texte dans l'édition de ANTrA. Faut-il lire mihrün ou 
mihrvàán? Pour la construction avec kartak comparer Bann, Sur le développement 
du systéme verbal en iranien occidental, p. 161. Lireavec HERZFELD, AMI Ergb. 1938, 
p. 145, framān-burtār(īh) n'est pas nécessaire. La fonction de pat, « en qualité 
de », est suffisamment attestée, voir NYBERG, Hilfsbuch IT, p. 176 i) où on peut 
ajouter p.ex. Hädôxt Nask II 21 : kém hakaré vat pat huböötar grift. Pour framän- 
burtär comparer aussi framän-burtärihä dans un sens non-technique, JUNKER, 
Schulgespräch, $ 27. 

4 Pour mihr ou mihrän, désignant le contrat féodal, comparer plus bas p. 82, 
91, 94 et suiv. 
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Le lien établi entre le seigneur féodal et son vassal peut être rompu 
par un acte d'insurrection de la part du vassal, ça va sans dire. Tel 
est l’action qu'avait mise en scene Mihrak, un seigneur indigène de 
Fars, quand Artaxser avait rencontré des difficultés considérables dans 
sa tentative de conquérir le castel de Haftänboxt, épisode épique 
possédant un arrière-plan pleinement mythique!, car là le château 


est aussi la maison d'un dragon appelé Kirm. 


Mihrak i Anēšakzātān hač ham 
Pārs, kad ašnūt ku ArtaxSér pat 
dar i Kirm apardačišn utaš apar 
spāh i Kirm nē vindāt, spāh ut 
gund ārāst, 6 gyak i Artaxsér 
Sut, utaš hamēkēn her ut x”āstak 
(ut) ganz i Artaxšēr burt. kašiš 
mihrāndružīh i Mihrak ut apārīk 
martómàn i Pàrs pat hàn aóve- 
nak aSnit, yavaré én handésit ku 
hač kēxšišn i Kirm bē apāyēt 
pardāxtan, pas ō kōxšišn i Mih- 
rak šutan. 


Mihrak, le fils d’Anōšakzāt, était 
aussi de Fàrs. Lorsqu'il entendit 
qu'Artax$er était sans provisions 
dans le castel de Kirm et n'avait 
pas réussi à conquérir l'armée de 
Kirm, il leva une armée et une 
troupe, se rendit à la résidence 
d’ArtaxSér et emporta tout le mo- 
bilier et la propriété, constituant 
le trésor d’ArtaxSér. Quand celui 
entendit la rupture de traité de 
la part de Mihrak et des autres 
hommes de Fars, cette fois il es- 
tima qu'il fallait en finir avec la 
campagne contre (le) Kirm pour 
avancer à une campagne et une 
bataille avec Mihrak.? 


Kārnāmak ēd. ANTIA XI 1—3 =6d. ŠANJANA VI 18—19 = NOLDEKE, BB 


IV, p. 52 et suiv. 


Pour comprendre la portče de cette action traitresse de Mihrak, il faut 
tenir compte de la situation historique, présupposée, du moins en partie, 
par le roman de Kn. Artaxser est le roi de Fars et, dans cette qualité, 
il est le seigneur féodal des nobles de cette province. Mihrak, en levant 
une armée contre le roi et en pillant son trésor royal, commet un acte 
scandaleux : 


il rompt le contrat d'alliance qui existe entre lui et son 


! A comparer WIKANDER, Der arische Münnerbund, p. 106 et suiv.; WIDEN- 
GREN, Religionens värld, p. 205. 

2 Il est vraiment difficile de dire s'il faut coordonner hér, xvästak et ganz ou 
s'il faut subordonner hér ut xvāstak à ganž. Pour le terme xvástak voir plus bas p. 
115 n. 6. 


6— 568079 Orientalia Suecana. Vol. V 
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seigneur, il est coupable de mihran-druZih, « fraude contre les traités », 
expression qu'on peut souvent rendre par « parjure ».! 

Ce terme mihrün-druzih ou mihr-dru£ih? possede un équivalent parthe 
dans le mot druxtmihr*. L'opposé d'un mihr-druž est le mihr-pän, qui 
se trouve dans les inseriptions.! C'est done probable que le terme et 
l'idée sont déjà parthes. 

Le crime de mihrän-druzih est severement puni par Artax$ör qui 
entre en guerre contre Mihrak, le tue (Kn. XIII 1) avec tous ses enfants 
(Kn. XVI 8). Mais ArtaxSér lui-méme, s’étant révolté contre Ardavän, 
le roi des rois, son seigneur souverain, est regardé par les fils d’Ardavan 
comme un vassal parjure. Ils l'appellent à leur tour én mihr-drudZ, 
«ce frauduleux » (Kn. XIV 3). 

Dans l'inscription de Paikuli nous trouvons le terme družānēf, 
« mensonge », terme parthe associé avec un certain Vahunàm (Vahinàm) 
qui supporte son oncle Varhràn III contre Narse.? Il semble done que 
la rupture de vasselage, commise contre le traité de vassal conclu avec 
le seigneur, puisse être désignée comme « mensonge », druZánéf, dans 
la langue féodale parthe, ce qui en moyen-persan correspondrait à un 
mot *družānīh. 

L'insurrection des vassaux est décrite en d'autres termes dans le 
Kn. Les efforts pénibles d’ArtaxSér pour organiser son empire sont 
relatés d’une maniére qui nous donne une impression des difficultés 
que rencontre un souverain dans une monarchie féodale. 


pas haé han Artaxsér 6 kustak Aprés cela, ArtaxSér se rendit 
kustak šut ut vas kārēčār ut ē- dans des régions différentes et 
žanišn apāk gilxvatāyān i Ērān- livra plusieurs batailles et com- 
Sahr kart, ut hamvar kadiS kus- bats contre les seigneurs féodaux 
take xüp kart ditič kust ō apāč- de l'empire de l'Iran, mais tou- 
sarih ut äßurt-framänih éstat. jours, quand il avait pacifié une 


1 Pour les mots mihr-druz et mihrdn-druz voir BARTHOLOMAE, ZKMM II, p. 3, 
à comparer NYBERG, Hilfsbuch II, p. 151 s.v. miürün-druzih. Mais il ne faut pas 
croire ave? NYBERG que ce mot soit seulement « gelehrtes Wort », car notre 
analyse démontre en fait que nous trouvons ici un terme important dans le 
langage social. 

* Voir BARTHOLOMAE, op. cit., p. 3. 

* Donné sans contexte dans Henning, A List, p. 82. 

* Voir AJSL 57/1940, p. 219. Mais ici c'est du souverain que le terme mihr- 
pan est employé, indiquant le seigneur qui s'en tient à son contrat, 

5 Voir HERZFELD, Paikuli, p. 95 ligne 3, dans la version parthe, avec le glos- 
saire p. 165 b, No. 266. 


Recherches sur le féodalisme iranien 83 


région, une autre région était 
exposée à la défection et la dé- 
loyauté.! 
Kārnāmak ēd. ANTIA XV 22=-č6d. ŠANJANA XI 1-2= NOLDEKE, BB 
IV, p. 63. 


Dans le passage reproduit ci-dessus nous rencontrons deux termes 
nouveaux: apāč-sārīh et ūfurt-framānīh. Le premier terme marque la 
direction prise par le vassal déloyal : il détourne sa tête, sar, en arrière, 
apüé, en opposition du vassal fidèle qui se tourne vers son seigneur. 
Le deuxième terme, par le préfixe privatif à-, s'oppose directement 
au terme burt-framänih. Or, c'est à peu près ce terme qu’on trouve 
dans un passage intéressant de Kärnämak. Artax$Sër, en combattant 
son adversaire, le Kirm, s’est rendu au château du Kirm, déguisé en 
marchand, trait épique? Dans le chateau, il a un entretien avec les 
adhérents du Kirm, appelés ici parastakän ut kärframänän, Chap. XIIIS, 
ou bien wzdës parastakän ut kär-framänän, Chap. XIII 13% Le mot 
kär-framän a évidemment le même sens que burt-framän; il désigne 
l’exécuteur d’un commandement d’un supérieur et doit être mis à côté 
de framän-burtär. Ainsi nous avons fixé trois termes synonymes : framän- 
burtär, burt-framän et kär-framän. Un équivalent ancien du dernier 
mot est le vieux-perse *framdna-kara, qui se trouve dans les tablettes 
élamites de Persepolis en déguise élamite.4 Dans ce dernier cas, le sens 
semble cependant étre assez vague et pas du tout technique, il signifie 
seulement : exécuteur de commandement en général. 

Mais nous avons aussi dans le récit sur le Kirm un autre terme 


1 Pour la lecture gilrvatäyän au lieu de sarxvataydn voir BARTHOLOMAE, 
ZKMM III, p. 20 et suiv., gil < garada, « maison ». Pour l'élément -sár dans apácsarih 
à comparer -sär dans nigiin-sdr (qui se trouve chez NYBERG, Hilfsbuch IT, p. 158 
s.v. *niyané-sir qu'il faut lire simplement nigūnē-sār. Dans le Draxt äsürik $ 13 
nous avons sar-kūn). 

2 Voir NOLDEKE, Das iranische Nationalepos, p. 48. 

3 Le Kirm est un Dragon terrible d’aprés le langage demimythique du roman 
Kärnämak et pour cette raison nommé un uzdés, « idole », par l'auteur zoroas- 
trien. WIKANDER, Der arische Männerbund, p. 106, a supposé derrière cette figure 
un dynaste parthe, adorateur du « Dragon » qui joue dans les sociétés des guer- 
riers parthes un róle trés important, voir notre Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

* Voir CAMERON, Persepolis Treasury Tablets, p.43 : écriture pir-ra-ma-na- 
kar-ra. A comparer la discussion sur framaána-kara chez HERZFELD, AMI Ergb. I, 
s.v. Le mot kärframän se trouve encore dans les papyrus sassanides, voir HANSEN, 
Die mittelpersischen Papyri, p. 83 (No. 58:1), et surtout MENASCE, JA 1953, p. 193. 
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synonyme, parastak, dont la signification est d’ordinaire » celui qui 
rend hommage », dans un sens profane ou religieux. Le mot parastak 
appliqué à l'hommage ou au service rendu au roi ou au chef ou au 
seigneur féodal possede à son tour un terme synonyme en bandak, 
terme que nous avons déjà analysé dans un contour assez compré- 
hensif. Voici ce qui est dit dans le Kärnämak, dans un épisode où 
ArtaxSér fut exhorté a se rendre au service du Kirm. 


tan i x'eà pat bandakih ut pa- Présente ta personne à son ser- 
rastišn i avē bē apspārēh. vice et à son hommage de lui.? 
Kārnāmak éd. AwTiA XII 17 éd. SANJANA VII 11 » NórpEekE, BB 
IV, p. 55. 


Un mot de la méme racine que parastišn se trouve dans l'in- 
scription de Paikuli, éd. HERZzFELD, p. 106:28, où l’on lit : parastāi 
barénd, » ils. présentent. l'hommage », mais le texte, comme c'est gé- 
néralement le cas de cette inseription, étant trés mutilé, on ne sau- 
rait tirer de conclusions trés süres de ce passage qui prouve, néan- 
moins, que la phrase parastäi burtan a été d’un usage officiel pen- 
dant l'époque des Sassanides. D'ailleurs observons que le sens de 
parastài n'est pas tout à fait clair, car la formation en -ài. désigne 
en général une personne exerçant une activité, qui s'exprime par la 
racine, dont le substantif est formē en -āi. Aussi HERZFELD rend-il le 
mot par « revering, devote », in the political sense «retainer, follower ».4 

Dans les inscriptions nous lisons aussi huparastdi, mais nous igno- 
rons si cette expression a possédé un sens politique ou religieux dans 
les passages où elle se trouve.’ De plus, notons que le Pahlavi des 
livres a un mot parastār qui signifie en général « serviteur ». Le verbe 
correspondant, parastitan, à été analysé par BARTHOLOMAE.” Mais pa- 
rastišn, le substantif verbal, peut désigner aussi le service à la cour 
p.ex. Kārnāmak XIII 8 : haë én vartdvand xvatāi ayājtē xvadém ku 


Voir les glossaires dans Ardäi Viräz et Hilfsbuch II. 
Voir notre Feudalismus, Ch. I. 
A comparer l'expression bandah u paristar, JUNKER, Schulgespräch, § 9. 
Voir HERZFELD, Paikuli, p. 235a, No. 855. Cf. huparastür, p. 186 b, No. 368. 
Voir HERZFELD, op. cit., p. I86 b, No. 366. 
Voir Vendidad, ēd. JAmasP, Glossaire, p. 182. Pour la fonetion du mot 
parastär il faut comparer ce qui est dit plus bas p. 87, n. | sur le mot parthe 
correspondant parrästär. 

z? Voir WZKM 22/1908, p. 76. 


a’ a CW CW A 
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O dar-parastišn ūyēm. Dans ce cas l'expression dar-parastisn signifie 
le service à la cour rendu au roi en tant que son « compagnon » en 
qualité de son parastak. Le parastišn est donc le mot propre pour toutes 
les formes de subordination du vassal à son seigneur (car cette subor- 
dination s'exprime par l'hommage rendu au seigneur). 
Conformément à cet usage du mot parastišn dans le SN, l’hom- 
mage rendu par les vassaux au roi est appelé parastiš kardan : 
Afin qwil soit roi du Mazandaran, 
et que tous les grands lui rendent hommage. 
SN éd. Macan I, p. 274:14. 


Je serai un esclave pour toi, 
je te rendrai hommage comme ton gardien de tombeau. 
SN éd. Macaw II, p. 617:1 de bas (ici dans un sens figuré). 


Ensuite, si le roi m'en donne l'ordre, 
jirai lui rendre hommage comme un serviteur. 


SN éd. Macaw III, 1296:15.! 


Zal est appelé Xosrau parast, méme le grand vassal est done un 
parast, serviteur du roi, SN éd. Macaw III, p. 1018:4. 

De plus, notons que dans le SN, le mot farmānbar désigne un ser- 
viteur ou serf et que farmdnbari est la subordination, l'obéissance. 
D'une façon analogue, farmän burdan a le sens «être subordonné, 
être obéissant ». Au contraire, farmāndih est le seigneur, le comman- 
dant, et farmändihi signifie la position de seigneur, la souveraineté.? 

La phrase tan pat bandakīh ut parastišn afspartan que nous avons 
trouvée dans Kn XII 17 possede un équivalent dans une expression 
que nous recontrons dans la suite des « gestes d'Artax&er ». Quand 
le héros avait tué, dans le cháteau du Kirm, le seigneur « Dragon », 
les adhérents survivants du Kirm se rendent à Artaxšēr : 

ut Samsér?6 kar grift éstét, ut Et lépée fut saisie pour l'ac- 
öyön xvatäi i diz; har é6 Ozat tion, et d'une telle maniere il fut 
hēnaš pat ēštāpišn ut kēšišn i le seigneur; mais tous ceux qu'- 
kārēčār, hač diz opast hend; ut avait tués son armée pendant le 


* Sur bandahvār < *bandak-bdra voir Worrr, Glossar s.v. p. 153 b. 

* Voir WoLFr, op. cit., s.v. p. 610 b. 

3 Sur le mot šamšër voir NYBERG, Hilfsbuch II, p. 214 s.v. Nous nous propo- 
sons à donner un supplément étymologique en démontrant que $zmr dérive 
du mot accadien šašširu. 
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han aparik zinhar xvast, 6 banda- tumulte et le combat de la ba- 

kih ut framàn-burtàrih mat hend. taille étaient tombés du castel; et 
les autres demandérent quartier 
et se rendirent au service et au 
vasselage. 


Kārnāmak éd. ANTIA XIII 16-17 «éd. SANJANA VIII 15! = NOLDEKE, 
BB IV, p. 56. 


Ici nous trouvons bandakih ut framän-burtärih comme une notion 
cohérente de la même façon qu'auparavant nous avons identifié l’ex- 
pression bandakih ut parastiën qui remplit la même fonction. Notons 
que les trois termes bandakih, framän-burtärih et parastiën bien que 
constituant des synonymes d’une manière générale, présentent néan- 
moins des nuances importantes : framän-burtärih, c'est surtout l'exé- 
cution des commandements donnés par le seigneur, parastiën, est 
l'hommage qu'on lui rend tandisque bandakīh est le service prêté au 
maître de la maison seigneuriale. Le troisième terme n'est pas le 
mot le moins intéressant par rapport à nos recherches. A première 
vue on serait disposé à s'étonner que les idées de framän-burtärih et 
parastián soient accompagnées de l'idée de bandakih, terme exprimant 
à l'ordinaire le service pénible, enfin l'esclavage. Cependant nous 
avons vu quelle place importante la notion de bandakih occupe dans 
le féodalisme iranien. Mais dans ce cas précis rien ne dénote le sens 
« servage » que nous avons analysé dans une autre partie de nos 
recherches? Il est donc probable que bandak signifie aussi « vassal ». 
Ce problème mérite d’être traité d’une façon plus détaillée; nous y 
reviendrons dans une autre partie de nos recherches. 

Jusqu'ici nous avons rassemblé des matériaux valables pour les 
conditions sassanides et pour SN (qui en général, refléte également 
les temps sassanides). Remontons donc un peu plus haut dans le 
temps pour examiner les faits parthes. On sait bien combien une 
telle analyse ist difficile à cause de la rareté des textes parthes. Or, 
il existe néanmoins quelques textes qui se prêtent à une analyse. 

D'abord on trouverait un synonyme parthe de bandakih dans l'in- 
scription de Paikuli, si la restitution de HERZFELD était certaine, c.-à-d. 
bandakef.? En signalant dans les inscriptions le terme parzastaran nous 


1 Notre texte est une combinaison des textes donnés par ANTIA et SANJANA. 
2 Voir notre Feudalismus, Ch. I. 
3 Voir HERZFFLD, Ergb. I, p. 146. 
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nous trouvons sur un terrain plus sür.! C'est l'équivalent d’un paristarān 
en Perse? Le terme huparastárün que nous avons mentionné plus haut? 
correspond au terme parthe xvdb parxāštārān*. Peut-être aussi faut-il 
rappeler ici le terme parastak qui se trouve dans l’inscription de Naqs 
i Rustam. Ce terme paraëtak est un mot parthe. 

La connexion entre bandak et parastan est aussi trés facile à observer 
dans l'épopée parthe Afyàtkàr i Zareràn, oü le message de la part 
d'Arjàsp contient les mots suivants, si nous suivons la restitution mé- 
trique de BENVENISTE : 


bē hakar šmāh bayān Mais si Votre Divinité 

sahët ën dēn ... hilet daigne abandonner cette foi, 

„.. amāh hamkēš bavēt et embrasse la mēme confession 
adak-tan ... parastém. que nous, 


alors nous vous rendons hommage. 
AGyatkar i Zarērān $ 11.9 


Dans le cas opposé, Arjasp et ses hommes s'élanceront contre l'Iran, 
brülant et dévastant : 
ut-tan pat bandakih ... ordonnant pour vous en vasselage 
dušxvār ... kār framāyēm. un labeur difficile. 
AGyatkar i Zaréran $ 12.” 


1 Ce mot, écrit 3772775, est lu par HERZFELD paraxstdrdn, voir Paikuli, p. 233 b, 
No. 837, mais nous possédons un verbe parthe parxéz- avec le particip passé parxäßt, 
voir T II D 163 Verso 12 pra’st, MirM III, Glossaire, p. 60 [905]a. Le participe 
de ce verbe est attesté dans un passage intéressant : 


frašūd büd ē čavagēn puhr Tu es mis en mouvement comme un fils, 

ud parxāšt € čavagūn espasag et tu as fait service comme un serviteur. 
M 680 + TM 383, 22 = WALDSCHMIDT-LENTZ, Die Stellung Jesu, p. 97. 

Le parallēlisme entre puhr, fils, et espasag, serviteur, est vraiment frappant dans 

ce cas. 

* Pour le verbe parxéz- voir aussi GHILAIN, Essai sur la langue parthe, p. 61 et 
suiv. Le mot parxástar est formé comme griftár, guftür etc. 

* Voir plus haut p. 84 n. 4. 

4 Voir HERZFELD, op. cit,, p. 102:18; 108:28. 

5 Voir AJSL 57/1940, p. 413 : parastakpati = parastakpat. Cf. aussi SPRENGLING, 
Third Century Iran, Chicago 1953, p. 9 1. 27. 

ê Sont éliminés par BENVENISTE comme additions les mots suivants : apécak 
(après dên), apäk (avant amäh) et pat xvatdyih (avant parastēm = «nous vous 
rendons l'hommage »). 

’ A comparer plus haut p. 85 et suiv. Le mot bandakéf est la forme trouvée 
dans les inscriptions, -éf correspondant à la terminaison -éft dans les textes 
manichéens parthes, 
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Arjäsp indique donc dans son message que les rôles seront complète- 
ment renversés, le roi des rois Vi$täsp étant dégradé, rabaissé à l’état 
d’humble vassal, et recevant l’ordre d’en exécuter la tâche c.-à-d., 
la bandakīh, avec laquelle est combiné le *dušrvārkār (ou dans la version 
sassanide dušvrvārīh kār). Le roi Vištāsp est ainsi placé devant le choix : 
ou être l'objet de l'aete de parastan, c.-à-d. recevoir l'hommage à titre 
de seigneur, ou bien étre au contraire un vassal qui exécute son bandakih. 
On observe que ce mot perse se trouve ici au lieu du mot parthe 
bandakéf 

Nous pensons ainsi avoir établi que pour l'époque parthe les termes 
bandak, bandakēf ou bandakēft et parvāštār, parxästan ou parxéz — dé- 
signent le vasselage et l'hommage par lequel le vassal manifeste sa loyauté 
envers son seigneur. 

Mais la langue parthe possède aussi d'autres expressions qui servent 
à désigner le service du vassal « devant » son seigneur. 

D'abord, on fait service « devant », parvan, le roi à la cour des rois 
parthes. A comparer le texte manichéen T II D 163 Verso 11-13? : 


'dy'n qyrd[y]r mgbyd :[d] Aprés ca, Karder, le möbad, avec 
'dy' wr'n ky [pr]x' $t prw'n les « aides » qui faisaient service 
Sh nd[yš',d] « devant » 


le roi prit conseil ... 


HENNING, BSOAS 10/1939—42, p. 948 f. 


On doit done se demander si l'on peut comprendre comme terme 
féodal le mot parvanag, qu’on traduit d’ordinaire par « messager », 
« courrier », ou bien « compagnon ». Dans le « Chant de la Perle » on 
trouve deux parvängè (mot emprunté en syriaque : parvdngd < parva- 
nak[g) comme compagnons du jeune prince qui est le héros du récit. Cela 
se comprend aisément si nous considérons ces deux compagnons du 
prince comme étant des hommes-liges du Grand Roi, envoyés par le 
Père du prince pour l’accompagner. Dans ce cas, le rôle du parvänag 
dans les textes manichéens devrait être interprété comme un symbole 


! A comparer plus haut p. 87 n. 2, Le mot bandakef est la forme trouvée dans les 
inscriptions, -éf correspondant à la terminaison -£ft dans les textes manichéens 
parthes. 

* HENNING n’a pas compris le sens technique du mot adydvardn qu'il traduit 
«his friends who served before the king». Pour le sens technique de ce mot 
adyävar voir notre Feudalismus, Ch. I. 
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tiré du langage officiel de la cour parthe, langage dont l'usage cor- 
respond bien à l'éducation de Mani dans un entourage parthe féodal.! 

Or, on pourrait aussi se demander si le mot pasaánik, ordinairement 
traduit par « traban », n'est pas à prendre dans un sens féodal. Le mot 
désigne l'homme qui « suit » son seigneur, tandis que le mot parvänag 
signifie l'homme lige qui se trouve « devant » son seigneur. Ainsi, les 
deux termes se complètent ils entre eux.? 

Mais il y en a d'autres encore. Nous avons dans la langue parthe une 
expression padvaz kirdan, employée par un prétre manichéen pour 
désigner l'entourage divin du Grand Dieu, le Pére de la Grandeur, 
M 730 R 19: vahišt šahrdār padvāz?, et M I 354 padvaz kirdan*. Le mot 
padvāz signifie dans son sens propre « la suite », « Hird ».5 Ce sont donc 
les « compagnons » du roi qui sont désignés par ce mot et pour cette 
raison c'est bien possible que ce terme désigne aussi les serfs dont se 
compose parfois la suite, comme nous l'avons démontré dans un autre 
contexte.® Rien de moins étonnant aussi que de trouver dans les textes 
parthes les « aides » du roi, les adyāvarān, T II D 163 Verso 12, équivalent 
parfait du mot perse hadiydrdn ou ayydrdn.’ Dans ce cas aussi, on trouve 
le mot en question comme mot d'emprunt dans l'araméen.* 


2. L'investiture et le serment de loyauté 


Le roman Kàrnàmak comme nous le verrons plus bas nous parle de 
l'investiture donnée par le roi Artax$er aux freres Burz et Burzätur.? 
Cependant, sur les formes exterieures et juridiques de cette investiture 
le roman n'a rien à dire. Dans le SN au contraire le procédé de l'investi- 


1 Pour la famille de Mani voir Puecu, Le Manichéisme, p. 36. 

? Pour le mot pasänik voir SALEMANN, Manichäische Studien, p. 113, où il 
renvoie aussi au mot géorgique pasaniki. Le même mot pasänik se trouve comme 
mot d'emprunt en syriaque dans BEbyJAN, Histoire de Mär Jabhallähä, trad. BKV? 
22, p. 216: Lassens. Le terme pasänik est probablement sassanide, parce que le 


correspondant parthe de pas est paë, voir MirM III, Glossaire, p. 60 [905] b. 

3 Voir WALDSCHMIDT-LENTZ, Op. eit., p. 76. 

* Voir MirM III, Glossaire, p. 59 [904] b; MürrER, Handschriftenreste II, p. 54 
(M 4). A comparer aussi p. 19 (M 470) zór ud padvdz, « troupe et suite ». 

5 Ce mot se trouve aussi en püzand, voir GrIrPh I 2, p. 298 : patvaz. 

6 Voir notre Feudalismus, Ch. I. 

7? Voir plus haut p. 88 n. 2 et notre Feudalismus, Ch. I. 

5 Dans la littérature mandéenne nous trouvons le mot adyaura, à comparer 
WIDENGREN, Iranisch-semitischer Kulturkontakt, Ch. 4; Homw, Grundriss, No. 
1121, était encore incertain de la forme correcte (avant les découvertes de Turfan). 

* Voir plus bas p. 95 et suiv. 
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ture est souvent décrit d'une maniére trés détaillée, p.ex. dans le passage 
suivant où le mot arabe man3ür, « décret, diplome », est employé. 


(Sām) abandonna son royaume à Zāl, 
et, partit avec son armée sous des auspices favorables, 
il déploya son drapeau fortuné contre les Kargasārān 
et les pays de l'occident, disant : 
« J'y vais, car ce royaume est à moi, 
mais il ne m'est pas dévoué corps et âme. 
Manucihr m'a investi de ce pays (en disant) : « Prends et 
jouis! » 
SN éd. Macas I, p. 161:2 et suiv. = Monr, trad. I, p. 275. 


Ou dans un autre passage : 

Il espére maintenant, d'aprés ma promesse sincére, 
obtenir le pays de Mazandaran. 
Il faut que le roi lui donne d'abord 
une robe d'honneur, un édit et un sceau!, 
afin qu'il soit roi du Màzandaràn, 
et que tous les grands lui rendent hommage?. 

SN éd. Macan I, p. 274:13 et suiv. = Mout, trad, I, p. 448. 


Le terme technique dans ce cas est le mot arabe ‘ahd, qui signifie à la 
fois l’édit et l’investiture transmise par cet édit, c.-à-d. le contrat de 
l'investiture et l'acte d'investiture confirmé par ce contrat.? 

En effet, ce contrat de l'investiture est décrit en détail dans le SN. 
Citons le passage suivant où le terme nämah, « document, lettre », est 
employé pour désigner le document d'investiture à Rustam : 


Enfin une lettre écrite sur de la soie avec du vin, de l'ambre 
de l'aloés et du noir de fumée, 

et qui, au nom du souverain qui illustrait le monde, 

lui donnait de nouveau l'investiture de tout le kišvar du midi 
de sorte qu'aprés cette investiture du roi Kaus, 

personne d'autre que lui ne devait étre assis sur ce tróne, 
portant la couronne. 


SN éd. Macan I, p. 275:17 et suiv. = Mout, trad. IT, p. 449. 





! L'expression perse , 5 plots Ms signife un contrat scellé, voir plus bas p. 93, 
115 n. 7. 

? L'expression perse est parastiš kunand qui correspond aux expressions pahla- 
vies citées plus haut p. 84 et suiv. 

3 A comparer p.ex. éd. Macan II, p. 1019:3 de bas. 
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Notons aussi que les conditions soi-disant sassanides sont décrites 
dans le SN.! 

Prenant les faits fournis par le SN comme arrière-plan; nous pouvons 
avec plus de succès retourner au roman Kärnämak, où nous avons 
rencontré l'expression mihràn kartan, que nous avons traduite « conclure 
un traité ».* Nous avons déjà émis l'hypothése que ce traité ait été le 
contrat de vassalité, ce qui nous parait confirmé par les descriptions 
données par le SN. Il faut done, dans ce cas penser que le mot mihr(ān) 
désigne un traité écrit et scellé, suivant le procédé que nous décrit le SN. 

Si le Kärnämak ne nous donne pas de renseignements détaillés sur 
l’acte d’investiture, il nous décrit du moins les devoirs du vassal vers 
son seigneur. 


amah pat tan ut jan ut xér ut 
xvästak ut žan ut frazand ģātak 
šmāh *bayān i Ērānšadr bē apāyēt 


S'il nous faut nous livrer corps 
et àme à vous, Divinité de l'Iran, 
avee mobilier, possessions, fem- 


aßspärtan, be aßspärem. mes et enfants, nous nous livrons. 


Kārnāmak 6d. ANTIA XII 16 =ē6d. ŠANJANA VII 10 = NOLDEKE, 
BB IV, p. 54 et suiv.? 
La loyauté absolue de la part du vassal envers son seigneur supréme, 
le Roi des Rois, est ainsi déclarée en des mots les plus expressifs. Un 
autre passage a quelque chose à nous dire sur le méme sujet : 


cand mart haé martomàn i Pars 
kē hač Ardavān mustkar būt hend 
hačišān xēr ut xvāstak ut tan i 
xvēš pēši Artaxšēr dāšt, ēvkānakīh 
ut framān-burtārīh paitākenīt. 


Quelques personnes parmi les 
hommes du Fars, qui avaient été 
maltraités par Ardavàn se place- 
rent avec leurs mobilier et posses- 
sions devant ArtaxSér, et lui pro- 
clamérent fidélité et obéissance. 


Kārnāmak 6d. ANTIA V 2 = éd, SANJANA IV 2 = NÖLDEKE, BB IV, 
p. 46.1 


! A comparer Monr, Trad., IV, p. 201 et suiv. 

* Voir plus haut p. 80. 

* Nous avons substitué la lecture S}€4) par SHOW dans l'édition de SANJANA. 
Pour le mot ģātak comparer gdtak-goB. La lecture CAAS semble étre en partie 
une dittographie au lieu de It). 


* HERZFELD, Altpersische Inschriften, p. 248, écrit aynkünakih avec renvoi à 
Ménók i Xrat II 85 (à cóté de bandakán, supplément à haxman-), mais aynkänakih 
est un mot construit directement, sans fondement. Le renvoi à Ménók i Xrat est 
pourtant précieux pour évaluer la portée du terme évkdnakih. L’expression must- 
kar ete. est interprétée par HERZFELD comme « die desertores ab A. geworden 
waren ». 


92 Geo Widengren 


Nous concluons de ce passage que les anciens vassaux du roi parthe 
Ardavàn par un acte symbolique pour ainsi dire, transférent leurs pro- 
priétés et personnes du cóté d'Ardavàn au pouvoir seigneurial d'Artax&er, 
dans lequel ils voient dés maintenant leur seigneur supréme et dont ils 
se proclament de leur plein gré les framān-burtārān, les exčeuteurs de 
ses commandements. 

Nos conclusions seront confirmées par quelques faits tirés de l'histoire 
de l'Arménie parthe ou parthisée qu'il est possible de citer dans notre 
dossier. 

Le lien de vassalité était affirmé par des phrases et des gestes sym- 
boliques. Manuel Mamikonian « institue Babik comme seigneur du pays 
(de Suni) » et à cause de cela 


Babik resta pendant toute sa vie 
son compagnon d'armes. 


er Babik nizakakic zamenayn 
awurs kenac nora. 


P'awstos Biwzandaci V 42, éd. Venise 1933, p. 253:4 et suiv. - 
LAUER, op. cit., p. 201.! 


Quand le roi Pap eut des doutes sur la loyauté du prince Muëel il est 
dit que Musel lui prêta serment de loyauté : 


Soynpés ew i t'agaworin Papay 
jern arkanér, erdnoyr ew aser t'ē 
kecic ew mefayc i veray k‘o orpés 
naxnik' n im i veray naxneacn 
k'oc, orpes ew hayrn im i veray 
horn k'o Arsakay, soynpes ew es i 
veray k'o. bayc miayn taraxausaen 
unkn mi dnices. 


Ainsi mettant sa main dans celle 
du roi Pap il lui préta serment, en 
disant : je vivrai et je mourrai pour 
toi, comme mes ancétres (l'ont 
fait) pour tes ancétres, comme mon 
pére (l'a fait) pour ton pére Arsak, 
ainsi ferai-je, moi aussi pour toi, 
seulement, ne préte pas l'oreille à 
mes calomniateurs. 


P'awstos Biwzandaci V 4, éd. Venise 1933, p. 199:37 et suiv. = 


LAUER, op. cit., p. 153.? 


On a l'impression de trouver ici une réitération du serment de vassalité 
fait pour la première fois quand Muëet fut investi vassal du roi Pap. 

Il faut noter qu'il existait aussi des insignes désignant la position 
d'un prince-vassal. De tels insignes furent envoyés au prince ASot Ar- 


cruni comme nous le raconte Thomas Arcruni qui les appelle « les insignes 


— — — — 


1 A comparer KHERUMIAN, Esquisse d’une féodalité oubliée, p. 14. 
* A comparer KHERUMIAN, OP. cit., p. 15. 
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de principat » (III 24) et dit que cet acte fut entrepris « conformément 
à l'usage ».! 

Le Cartulaire de St-Asile de Iohannou Vank du diacre Zakharie (X) 
parle du vassal, cañay, Kurt, « installé prince » par le prince Sahan$ah 
« à la place de son père ».? 

Chez Moses Xorenaci il est relaté comment l'ancêtre de la famille 
Mamikonian conformément aux promesses du roi Tirdate fait périr toute 
la lignée des Selkuni et après cela aviser le roi du succès de son entre- 
prise. 


Isk Mamgon valvalaki zgacu- 
cane t'agaworin. ond or uraxaceal 
Trdatay, gré hrovartak' isxel nma 
amenayni zor Xostacawn ew kargë 
zna naxarar i teli apstambin, 
anuanelov yanun iwr Mamgonean. 


Mamgon cependant se háte de 
prévenir le roi (des événements). 
Tirdate, plein de joie, lui écrit aus- 
sitót un document lui donnant la 
souveraineté de tout ce qu'il lui 
avait promis, et l’etablit naxarar 
à la place du rebelle, en nommant 
la satrapie d'après son nom 
Mamgonian. 


Moses Xorenaci II 84, éd. Tiflis 1913, p. 229:15 et suiv. = LAUER, 


op. cit., p. 144 et suiv. 


Le terme hrovartak, correspond au mot moyen-iranien fravartak, qui, 
se trouvant dans l’épopée parthe Aßyätkär i Zarëérän est attesté comme 
étant un terme parthe.* Ce terme à son tour est l'équivalent de « l'acte 
scellé », donné par un roi à Sahak, qui prend possession du fief de 


Jimar.4 


ew yanun knojn Jaylamar or ew 
zamurn yiwr anuane, ew unér kinn 
ganj bazum, ew nora dustr mi 
Anus anun, afnu zna Sahak knut- 
“ean hramanaw ArtaSesi, ew knk‘- 





Cette femme, nommée J aylamar, 
qui avait donné son propre nom à 
son cháteau-fort, et qui possédait 
un grand trésor, avait unefille, Anus, 
que Sahak épousa sur l'ordre d'Ar- 


* KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Cet exemple est cependant tiré de la période arabe. 
L'expression « les insignes de principat » est une traduction un peu inexacte 
(ew berel pargews ew patiws Ašoti əst išyanakan yorin). 

* Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Ce texte, qui m'est resté inaccessible, date 
aussi de la période post-sassanide. 

’ Voir Aßyätkär i Zarörän $$ 6, 8-10 ete.; à comparer Horn, Grundriss der 
neupersischen Etymologie, Verlorenes Sprachgut, No. 86 bis. Pour la correspon- 
dance Ar-~ jfr- voir en dernier lieu WIKANDER, Problémes irano-arméniennes, p. 48 
et suiv. 

* Voir plus bas p. 115. 
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eal aSxarhon hastaté Sahakay `i 
sephakan Zarangut‘eiwn, aysr ala- 
gaw xnam tareal t'agaworin ko- 
nojn. 


taSes; celui-ci par un acte scellé 
transféra à Sahak la province en 
héritage princier. Jusque-là, il était 
promu à cause des bonnes gráces 
du roi pour sa femme. 


Thomas Arcruni I 7, éd. Constantinople 1852, p. 58:22 et suiv. — 


BnossET, trad., p. 47. 


Nous observons à propos de cela que l'hommage affirmé par le ser- 
ment prété au seigneur est en effet attesté en Arménie, comme il ressort 
d'un passage chez P'awstos Biwzandaci : 


yaynm Zamanaki apstambeac 
yark* ayén Hayoc mi omn i 
naxararac mecamecacn, Meružan 
anun Arcruni. ew Cogaw ekac araji 
t'agaworin Parsie Saphoy, ew 
dner ond nma uxt erdmamb, zi 
yavitean caray lici nma. 


En ce temps-là, le roi des Armé- 
niens détacha un des plus grands 
naxarars, nommé Meruzan Arcruni, 
auprès de Sapur, le roi des Perses, 
pour conclure avec lui un traité 
sous serment qu'il serait pour tou- 
jours son vassal. 


P'awstos Biwzandaci IV 23, éd. Venise 1933, p. 147:18 et suiv, = 
LAUER, trad., p. 110.1 


Le terme pour vassal, caray, a le sens « serviteur », correspondant 
ainsi parfaitement au terme moyen-iranien bandak?, et signifie en Ar- 
ménie le vassal dans sa position de subalterne vis-à-vis de son seigneur. 

Les faits arméniens sont importants du fait qu'ils nous indiquent les 
conditions et parfois aussi les termes parthes. Comme ces faits arméniens 
nous ont servi à confirmer que les conditions décrites dans le SN sont 
valables pour des temps anté-islamiques, les faits arméniens peuvent 
aussi servir à supplément pour la période parthe méme en Iran propre- 
ment dit et ensuite pour la période sassanide. 

Or, il a existé, sous les premiers Sassanides, un fonctionnaire de cour 
appelé dans la version parthe : Arštāt midrān pati fravartak dipīvar, et 
dans la version moyen-perse : Arštāt + dipir i midrān i man rādi, c.-ā-d. 
dans la version parthe : « Arštāt, le chancelier des contrats en lettre 
(scellče) », et dans la version moyen-perse : « Arštāt, le chancelier des 


1 Deux termes parthes: uxt, Hi BsCHMANN, AG, p. 216:493, et yavitean, op. cit., 
p. 198:422. 

2 Voir notre Feudalismus, Ch. 1. 

* Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 13 et suiv.; ADONTZ, L'aspect iranien du servage, 
p. 153. 
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contrats envers moi». On propose de comprendre ce titre comme désignant 
le fonetionnaire dont la charge est de rédiger les contrats entre le roi 
des rois et ses sujets parmis lesquels on trouve nacurellement surtout les 
vassaux. 

Notre conclusion sera done qu'il semble suffisamment établi que les 
contrats, c.-à-d. les édits d'investiture, pendant les périodes des Parthes 
et des Sassanides ont été confirmés par une lettre scellée, écrite par le 
chancelier qui a porté le nom parthe mióran pati fravartak dipivar et le 
nom sassanide dipir i miüràn.! La serment de fidélité du vassal a ainsi 
été le correspondant de cet acte scellé donné par le roi, son seigneur. 


3. Le fief et la charge héréditaire 


Il faut maintenant procéder à un examen des faits touchant à l'orga- 
nisation des fiefs féodaux ou des provinces reçues par de grands vassaux. 
Notons tout d'abord que, d'aprés la tradition de l'Iran de l'est, c'est 
déjà SiyavuxS qui, de la main d’Afräsyäb, a accepté une province, 
wilayat, comme fief, 'ariyat. Ce sont là des traditions locales, associées 
avec Buxaàrà.? Cette notice d'une date assez récente, confirmée d'ailleurs 
par des données du SN? mais dont la valeur proprement historique est 
nulle, refléte en fait un usage trés ancien dans l'histoire de l'Iran. 

Sur une étendue beaucoup plus modeste nous rencontrons dans le 
Kārnāmak le méme procédé. Artax&er récompense d’une façon identique 
les deux fréres qui lui avaient prété un secours précieux. 


` 


Burz ut Burzàtur bahr i patdà- Il donna comme récompense à 
hisn i vazurg ut advén i gan Burz et Burzätur une grande partie 
aģspārišn kartārān dāt; ut hin de son royaume et pour ceux qui 


! SPRENGLING, AJSL 57/1940, p. 415, a pris le terme en question dans tout un 
autre sens. Également dans son ouvrage récent, Third Century Iran. Sapor and 
Kartir, Chicago 1953, p. 19 il traduit : » Arshtat, Scribe in charge of maträn (?) », 
ce qui n'a point de sens. La version greque a cependant MEEPAN c.-à.-d. mihrūn, 
voir ouvr. cité, PI. 12:66. Pour MEEPAN comme l'écriture greque de mihrän on 
comparera le nom théophore Mifryvast, écrit dans la version greque MEEPXOUACT, 
Pl. 12:66, ainsi que d'autres noms composés avec lə nom du dieu Mihr, p. ex. 
Mihrbužān, Version parthe ligne 23, Mihrak, ligne 24, &crit MEEPIK (sie), Pl. 12: 
59, On observe que Mihr dans l'inscription de Sāhpuhr est écrit mtr(y), comme 
dans notre cas mihrän est écrit mtrn. 

? Voir NERCHAKHY, Description de Boukhara, éd, SCHEFER, p. 21:12; FRYE, The 
History of Bukhara, transl., p. 23. 

* Voir Monr, Trad., II, p. 267 = 6d. Macaw I, p. 441:10 et suiv. 
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gyak ut rostaké pat sardarih ut avaient sacrifié leurs vies des orne- 


katak-xvatāyīh aviš dāt. ments. Ce lieu et ce district il les 
leur donna à gouverner en tant 
que fief. 


Kärnämak éd. ANTIA XIII 18 = éd. SANJANA VIII 19 = NOLDEKE, 
BB IV, p. 57.! 


Le terme saróarih désigne l'autorité exercée par le sardär sur ses 
sujets soit en sa qualité de chef militaire soit en qualité de chef civil. 
Le terme signifie ainsi le commandement supréme, la charge du point 
de vue du pouvoir central congue comme fonction administrative.? Nous 
avons là, un trés important aspect de la position du seigneur féodal. 

La partie des terres donnée aux deux frères est qualifiée ici rostak, 
terme qui désigne une entité administrative réguliére qu'on peut traduire 
par « distriet ».? 

Le mot katak-xvatayih d'autre part, nécessite un commentaire un peu 
plus détaillé. Comme la démontré BARTHOLOMAE l'expression katak- 
xvatäi désigne en premier lieu le paterfamilias et en second lieu le chef 
d’une maison noble qui possède des pays cultivés, c.-à-d. le seigneur 
féodal.4 L'expression katak-rvatäi est le terme général pour désigner le 
seigneur féodal, qui est le chef d’une « maison », katak. D’après la tradi- 
tion iranienne indigène, les roitelets dans l'Iran sous Alexandre le Grand 
n'ont pas été moins de 90, comme il est dit dans Bundahiin éd. ANKLE- 
SARIA, p. 214:13, Alaksandar ... Ērānšahr pat 90 katakxvatài baxt (à com- 


! Le texte se rapporte à l'édition de SANJANA eset er (43, mais ANTIA donne 
those vo. Nous avons accepté celui de SANJANA, parce que afspärän à côté 
de kartärän est impossible. BARTHOLOMAE, ZKMM III, p. 35 et suiv., a voulu 
établir le texte comme suit : u-sdn han gydk u *rétastak pat sarddrih u katak-xvatāyīh 
avis dät, ce qu'il traduit : « und jener Ort und Gau wurden ihnen als Herrschaft 
und Fürstentum übertragen ». Nous trouvons l'émendation superflue et la traduc- 
tion un peu inexacte, parce que la différence principale entre saróarih et katak- 
ævatäyih doit être retenue dans une traduction exacte. Pour l'expression gyäk ut 
rostak voir plus bas p. 147. NüLDEKE traduit correctement : « Ort und Gau. » 

* Le mot saróür signifie le chef en général, c'est un mot parthe, héritage du 
langage officielle du royaume parthe. 

* Voir plus bas p. 122 et suiv. 

t Voir BARTHOLOMAE, ZKMM III, p. 33 et suiv. Nous discutons plus bas p. 98, 
120 les résultats de cette enquéte. Notons que BARTHOLOMAE traduit katak-xvatai 
avec « Landesfürst », traduction assez inexacte. Les passages AVN I 10 et XV 10 
cités op. cit., p. 36 ne donnent pas beaucoup de renseignements pour le sens 
exact du mot. Cf. aussi l'inscription de Paikuli, HERZFELD, Paikuli, p. 97:8; 
Glossaire, p. 209 b, No. 567-70 (inexact). 
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parer Kn I 1 où leur nombre est indiqué comme étant de 240!) ainsi 
que Bdhn 214:15. Dans Bdhn 233:14; 234:8, 10, 11 le texte parle de 
l'investure des katak-xvatayan comme seigneurs de provinces ou régions 
diverses. Nous en citons par exemple le passage suivant; oü il est question 
de Sam donnant a son fils Zal Dastan la province de Sakastan et des 
régions adjacentes : 


utaš Sagān-sēh ut kust i nēmrēč Et il lui donna Sakastān et la 

aviš dāt, utaš Aparšadrē *katak- région du Midi, puis à Aparnak il 

xvatayih 6 Aparnak dat. donna la seigneurerie du « Pays de 
dessus ». 


Bundahišn éd. ANKLESARIA, p. 233:13-15.! 


Les frères Burz et Burzätur sont donc élevés à la position de gouver- 
neurs et de seigneurs féodaux. Pour mieux comprendre cette combinaison 
du gouvernement et du fief qui a pour conséquence que le propriétaire 
d'un fief est aussi un fonctionnaire royal il faut reculer d'un pas, à 
l'époque parthe. Pour les conditions féodales de cette période nous 
possédons dans l’épopée d’AGSyatkar i Zarérin un témoin, dont nous 
avons fait usage plus haut. Or, la relation entre le fief, katak, et la charge 
officielle que nous avons trouvée dans le Kn d'une facon si explicite est 
attestée déjà dans AZ. Là, aprés la mort de Zarér, le roi des rois Vistàsp 
promet sa fille Humak en mariage à celui qui ira venger son généralissime, 
spahpat, en disant : 


utaš ... katak i Zarēr ut spāh- Et ā lui, je donne « la maison » 
patīh daham. de Zarér et la position de généra- 
lissime. 


Aßyätkär i Zarörän $ 78.2 


BENVENISTE a traduit ce passage de la maniere suivante : « je don- 
nerais ... le palais de Zarer et le pouvoir d'un chef ».? BENVENISTE ici, 
semble être influencé par le texte donné par PAGLIARO où l’on ne trouve 
pas encore un essai de restituer la version parthe métrique comme l’a 


1 A comparer MARKWART, A Catalogue, p. 52, où il ne veut pas traduire Apar- 
šahr par « the Upper-Country »; mais dans la version grecque de l'inscription de 
Sähpuhr I nous trouvons comme correspondance grecque l'expression : rdvra Td 
&w7X7€ É9vn, voir AJSL 57/1940, p. 352, à comparer HENNING, BSOAS 12/1947, 
p. 54 n. 2 (dont nous partageons l'opinion contre MartcQ, Recherches sur les Res 
Gestae Divi Saporis, p. 175 n. 1). 

* A noter que le terme spähpatih n’est pas du tout le terme parthe, voir plus 
bas p. 102, et cf. HERZFELD, Paikuli, Glossaire, p. 225 b et suiv., No. 725-26: 
spädapat et ospädapat. 

* Voir BENvENISTE, Le Mémorial de Zàrer, p. 279. 
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fait BENvENISTE, En effet, la version sassanide prosaique ne porte pas 
ici le mot katak mais bien màn katak.! Mais, si nous acceptons la restitu- 
tion métrique, alors, il faut évidemment traduire katak par « maison » 
dans le sens de maison féodale et le terme spähpatih comme désignant 
une charge spéciale. C'est ainsi d'ailleurs que l'a traduit PAGLIARO.? 

Chez Théophylactes Simocatta on trouve une correspondance grecque 
parfaitement exacte, c.-à-d. le mot oixxpyix. L’historien en question dit 
p.ex. de Bahram Cöben III 18:6 : and pév ris ‘Patoaxnvis Aeu Sea, 
uotpac tov Bapau, oixapytac dé tio tod Mippauov yeyovévar. Il faut 
comparer aussi III 18:10: tov d¢ Bapau 472 7090 MipoXuou oixxoyíxc 
vyevouevov, Shuov à ’Apoxxidou. 

Notre hypothëse qui consiste à comprendre d'une telle maniére la 
portée de ce passage dans AZ pourrait étre vérifiée en faisant une com- 
paraison avec d'autres faits tirés de l'époque parthe. A notre avis, 
Vištāsp donne la promesse de remettre entre les mains du vengeur de 
Zarér le fief de Zarér et la charge associée à ce fief. Suivant notre inter- 
prétation les grands fiefs parthes sont combinés à des fonctions civiles 
ou militaires. Il faut done contróler les matériaux parthes que l'on peut 
trouver dans toutes les parties de l'empire parthe pour arriver à une 
conception plus exacte. Ce que nous voulons prouver c'est le fait que la 
charge ou la fonction est héritée en méme temps que le fief ou bien 
remise avec le fief.? 

Cependant, citons d’abord un passage tiré des textes manichéens en 
langue parthe, un passage nous fournissant un renseignement supplé- 
mentaire sur le terme parthe katak-xvatäi. Dans un hymne nous lisons 
une lamentation sur la mort de Mani : 

u vizad Sévag ud sogbarig hamàg Il laissa tout le troupeau des justes, 


ram ardavéft orphelin et portant le deuil, 
GG kadexvadài parnibrad ud im car le seigneur de lą maison était 
kadag ... mort et cette maison ... 


T II D 79 R 17-20 — MIrM III, p. 16. 


! Voir PAGLIARO, Il testo pahlavico, p. 583 $ 78. 

* PAGLIARO, Op. eit., p. 583, « il commando dell’esereito dell’ Iran ». 

3 Pour la question principale voir CHRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, 
p. 105-110, où sont traitées les Sept familles privilégiées, p. 258 et suiv., et surtout 
p. 19, où, touchant les conditions parthes il dit ce qui suit : « Nous ne connaissons 
pas les relations existant entre les gouvernements de province royaux et les fiefs. 
On peut supposer que les grands vassaux aient souvent été gouverneurs des pro- 
vinces où se trouvaient leurs principaux fiefs, » Cependant, l’auteur n’a pas essayé 
de prouver cette supposition pourtant si juste. 
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À notre avis cette scène de désolation sur la mort du Maitre rappelle 
le deuil au décès d'un grand seigneur féodal qui quitte son « troupeau », 
ram. Ce terme doit désigner la suite, la compagnie du seigneur, On trouve 
en effet le mot ram dans un sens tout à fait technique en Arménie ainsi 
que dans l'Iran des Sassanides. C'est ApoNTZ auquel nous devons l'ana- 
lyse du terme ram. 

Il y avait, d'aprés les auteurs arabes, « cinq tribus kurdes qui s'appe- 
laient ram. Elles étaient autonomes, avaient chacune son propre chef, 
reconnu par les autorités arabes. Chaque ram disposait de jusqu'à trois 
milles hommes armés ... On désignait leurs clans par un terme qui nous 
intéresse, le terme de ram. Il nous semble que le ram soit le même mot 
que l'arménien fam-ik, dont la désinence présente un suffixe individua- 
lisant comme dans le pars-ik, pahlav-ik, taé-ik, etc. Le ramik serait un 
membre du ram, un héritage lexicologique de l'ancien régime, passé, 
avee tant d'autres termes, au nouveau, pour désigner le paysan d'une 
seigneurerie. »' « Le sens général du ramik est ‘vulgaire, foule’. Mais une 
expression retient particulièrement l'attention, c'est celle de ramik 
ayrudzi, 'la cavalerie ramik’ ... A supposer que famik signifiait en 
particulier, le paysan des domaines princiers, l'expression qui est discu- 
table s'expliquerait d'une facon nette. ... Vahan Mamikonien, prince 
arménien, qui s'était révolté contre les Perses en 482, aprés avoir triomphé 
rendit à la cour du roi des rois, ‘en compagnie’, dit l'historien, ‘des 
nakharars et des ramik’. On entend évidemment par ces ramiks les 
paysans-cavaliers, levés dans le domaine des Mamikoniens »#, et la con- 
clusion que tire ADONTZ à savoir que le terme famik « s'appliquait 
au paysan des domaines princiers*. » A en croire ces données on pourrait 
ainsi conclure que le katak-rvatài parthe est le seigneur du ram qui se 
compose des ramikan. Le ram est une entité à la fois militaire et agraire, 
le corps des paysans cavaliers, levés dans le fief, dans la maison sei- 
gneuriale, le katak. Le mot katak est pour ainsi dire un terme local tandis 
que ram signifie la totalité des habitants de la « maison », surtout les 
hommes capables de porter des armes. 

Le sens militaire du terme ram transparait encore pendant des temps 
plus récents. Aprés la chute de l'empire des Sassanides l'institution du 
ram s'est conservée comme l'attestent les auteurs arabes. Il existait 
jusqu'aux époques modernes quatre ou cinq ram-s qui fournissaient au 





! ApoNTZ, L'aspect iranien du servage, p. 151 et suiv. 
?* ADONTZ, Op. cit., p. 151. 
* ADONTZ, Op. cit., p. 150. 
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Sultan la cavalerie.! Que nous ayons là un héritage sassanide, voilà ce 
qu'on semble autorisé à croire. 

L'institution du ram et ramikän nous a montré à quel dégré les 
institutions politiques et militaires des Arméniens sont introduites en 
Arménie par les Iraniens pendant les temps parthes. En utilisant l'arriére- 
plan iranien comme supposition préalable nécessaire nous pouvons 
maintenant procéder à une analyse des faits arméniens correspondant 
aux termes iraniens katak et katak-xvatai. 

Les faits arméniens en effet relévent de conditions qui sont entiére- 
ment conformes aux données iraniennes. En Arménie le seigneur féodal 
est appelé tanuter.? Or, ce terme désigne le seigneur, ter, d'une maison, 
tun. Le mot tun signifie ainsi le domaine d'un seigneur.? La « maison », 
dans ce cas, est à la fois le domaine et la famille, les possessions agraires 
et les parents qui en cultivent la terre. Sont aussi inclus dans la famille 
des paysans et des serviteurs, comptés comme des adhérents à la famille, 
comme appartenant à la « maison ». 

La nature de la maison féodale chez les arméniens ressort d'un passage 
que nous avons déjà utilisé en traitant les formes de l'investiture.* Il 
s'agit du roi Tirdate qui veut se débarraser d'un vassal: 


ase  amenayn  naxararut'iwns Le roi dit à toutes les maisons 
tans Hayoe ark‘ay : Or ok‘ acceat des naxarar-s de l' Arménie : Si 
is znahapetn azgin Slkuneac, tac quelqu'un m'améne le nahapet de 
nma yavitenakan iSxanut‘eamb la ligne des Selkuni, je l'éléverai 
zgeols ew dastakerts, ew zamane- à l'eternelle dignité d'iixa» et lui 
nayn išxanut'iwn azgin Slkuneac. donnerai les villages, maisons de 
campagne et tout le prestige d'?3- 

xan de la ligne des Selkuni. 


Moses Xorenaci II 84, 6d. Tiflis 1913, p. 228:8—11 = LAUER, op. cit., 
p. 144. f 


Il semble évident d’après les expressions employées ici que l'¿šzan 
est à la fois le chef de famille de la maison Selkuni et le seigneur féodal 
des villages et des maisons de campagne appartenant en tant que fief à 
cette maison. Notons en passant que le mot pour maisons de campagne 


1 Voir Jusri, GrirPh II, p. 469 avec des références. 

2 Voir ADONTZ, op. cit., p. 142; KHERUMIAN, op. cit., p. 10. 
3 ADONTZ, op. cit., p. 142; KHERUMIAN, op. cit., p. 10. 

* Voir plus haut p. 93. 
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employé dans ce passage est le terme parthe dastakert.! L'énumération 
d’un côté des villages et d’un autre côté des maisons de campagne n’est 
peut-être pas tout à fait sans fondement, car pendant une période 
postérieure les bâtiments sont une possession héréditaire? 

La correspondance tun = katak est done bien établie. Les auteurs 
classiques emploient comme termes correspondants en latin le mot 
domus, p.ex. Tacite, Annales VI 43 : vim in Abdagaesis domo.” Quand 
Xénophon, parlant des conditions sous l'empire vieux-perse, utilise le 
mot otxo: il emploie ce terme dans le sens local indiquant les possessions 
territoriales, données en fief, Cyroup. VIII, IV 28; VIII, VI 5.! 
Nous pouvons ajouter qu'on trouve comme terme équivalent en syriaque 
pendant la période sassanide, le mot baità.? 

Il ne faut pas non plus oublier les sept grandes « Maisons » princieres 
du royaume des Parthes ainsi de l'empire des Sassanides, oü, cependant, 
le sens primaire semble étre celui de « famille ». On peut se demander si 
Mihragän-katak comme nom d’un district est la désignation d'un fief 
primitif.$ 

Nous pouvons maintenant procéder à traiter le probléme des charges 
héréditaires associées à des fiefs. 

La grande famille de Mamikonian en Arménie possédait comme charge 


! Voir HÜBSCHMANN, Armenische Grammatik, p. 135:169. Ce terme signifie le 
domaine et son château seigneurial, à comparer GEIGER, WZKM 42/1935, p. 123 
et suiv. Le mot dastakert est à distinguer des deux termes diz et drupust qui signi- 
fient tous les deux le fort, la forteresse, la citadelle. Voir aussi les passages cités 
par BARTHOLOMAE, ZSR III, p. 29 et suiv.; V, p. 17. Le mot se trouve dans l'in- 
scription de Paikuli, voir HERZFELD, Paikuli, Gloss. No. 263. 

? Voir KansT, Armenisches Rechtsbuch, II, p. 10, 16; T, p. 23; II, p. 13 et 25 : 
les bâtiments sont allodium. 

3 Cet Abdagaeses est le Süren, auquel restait la charge de couronner le roi parthe, 
voir MARKWART, Beiträge zur Geschichte und Sage von Eran, p. 636 et suiv.; 
HERZFELD, AMI 4/1932, p. 76; KAHRSTEDT, Artabanos III, p. 35. Le nom en ques- 
tion se trouve maintenant dans l'inscription de Sahpuhr, voir SPRENGLING, Third 
Century Iran, p. 9 ligne 28: Abdgšy = Abdagaš. 

* A comparer MEYER, Geschichte des Altertums IV i, p. 33 et 56. Xénophon 
dit : xat Edmxe xoXAoig THY plwy xatà mdAodc Tāg xarnorpapelanc mOdetg olxouc 
za drnxéouc: Cyrop. VIII, VI 5; et : +7 Se Aocepala tobe £9220olouc ouuuxyouc 
yevouévous dréreurev olxade éxäotous, rAnv 6oo1 adrüv olxeïv čBodAovro rap” 
AUT): Tro9Totc O& yopxv xxi olxouç Edaxe, nal vüv Erı Eyovaıv ol TŪV KATAĻLELVĀVTOJV 
Tore äréyovot- rheïorot à’ eloi Mjj8cv xxl "Ygxxviov: Cf. plus bas p. 149. 

5 Voir HOFFMANN, Auszüge aus syrischen Akten persischer Märtyrer, p. 81 et 
98; Braun, BKV? 22, p. 164. 

ê Voir MARKWART, Ērānšahr, p. 20. 
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héréditaire la fonction de généralissime, sparapet. Notons que ce terme 
est un mot parthe spadapat-— sparapet, appartenant ainsi au langage 
officiel du royaume parthe en Arménie! Parmi les membres de la 
famille Mamikonian qui ont joué un rôle important pendant le 1v° 
siècle après J.-C. sont p.ex. Vasak, Mušet et Manuel. La dignité de 
sparapet est un droit si naturel dans la famille Mamikonian que le grand 
Manuel, arrivé en Arménie aprés une longue captivité en Iran, s'appro- 
prie cette charge sans s'inquiéter du fait que le roi Varazdat lui avait 


confisqué ses domaines. 


isk yorzam ehas ekac Manuéln i 
pars tērut'ean iwroy, nax afanc 


hramani t'agaworin Varazdatay 
yink'n yap'stakeae  zzoravarut'- 


eann zsparapetut'iwn. zi ayn int 
or iwroc naxneacn i bnēn kaleal ēr 
i skzbanē, zor ark‘ayn Varazdat 
Snorh arnér iwrum dayekin Batay, 
zayn Manuel yink'n haneal unér 
zišxanut iwn, 


Mais quand Manuel fut rentré 
dans la gloire de sa seigneurerie, 
sans avoir d'abord l'ordre du roi 
Varazdat, il s'empara de la charge 
de sparapet soit de chef militaire, 
parce que cela était quelque chose 
qui lui venait de ses aieux en 
ligne directe, mais que le roi Va- 
razdat avait donnée à son nourricier 
Bat en témoignage de bienveil- 
lance; Manuel avait done pris cela 
pour lui-méme à titre de seigneu- 
rerie. 


P'awstos Biwzandaci V 37, éd. Venise 1933, p. 243:21-27 — LAUER 


op. eit., p. 193.2 


C'est le membre le plus ancien de la famille qui est le seigneur supréme 
d'une « maison ». La primogéniture a été le principe dominant. Pour 
cette raison Vae, qui avait été installé comme prince et chef de famille, 
céde de bon gré sa dignité à Manuel. 


Ew elew ibrew ekn ehas yerkirn 
Hayoe Manuel elbarbn iwrov Kom- 
siw handerj, ibrew etes zna Vacen' 
or yarajn er leal nahapetn, miné 
Cew ekeal er, na‘ et cna zpatiw 
isxanut‘eann, zor areal er i t'aga- 





Quand Manuel fut rentré avec 
son frère Koms dans le pays des 
Arméniens, Vaëë qui était devenu 
nahapet avant que celui-là füt 
arrivé, lui redonna méme avant 
l'avoir vu, la dignité d'i&ran qu'il 


! Voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 22:18; 240:588; HoRN, Grundriss, No. 699; 
GrIrPh I 2, p. 44; CHRISTENSEN, op. cit., p. 104 n. 1. 


? L'institution de nourricier mentionnée ici, est traitée par nous-mêmes dans 


notre Feudalismus, Ch. III. 


Recherches sur le féodalisme iranien 103 


woren Varazdatay, k'anzi na ér avait recue du roi Varazdat, car 

eröc yazgin. ew Manuéln unér (Manuel) était le plus âgé du li- 

znahapetut'ean azgin tanutérut'- gnage. Manuel possédait désormais 

ean patuin, ew Vačē linēr erkrord. la dignité de nahapet et de tanutér 
du lignage (en question). Mais Va ¿ë 
était « le second ». 


P'awstos Biwzandaci V 37, éd. Venise 1933, p. 243:14-20 = LAUER 
op. cit., p. 192 et suiv.! 


Cet épisode demande un commentaire un peu détaillé. Observons tout 
d'abord les emprunts iraniens dans le vocabulaire féodal en Arménie : 
nahapet — nàfapat, ixan — *y&ina, zoravor — zóravar, azg — azg, patuw < 
patev, Snorh < &nohr.* Ces mots sont d'origine parthe et pour cette raison 
nous fournissent des termes parthes correspondants. Il faut souligner le 
fait que la féodalité arménienne se présente toujours comme une institu- 
tion iranienne, de préférence parthe.? 

Nous constatons que le roi Varazdat avait donné la charge de sparapet 
à son nourricier Bat, P'awstos, éd. Venise 1933, p. 242:1-5.* II avait 
transféré la position de tanutér et nahapet de la famille de Mamikonian 
à un gentilhomme Vacé qui appartenait à la famille de la race de Mami- 
konian, éd. Venise 1933, p. 242:5-7. Mais, quand Manuel revint, Vaóe 
céda immédiatement sa position à Manuel parce que celui-ci était l'aîné. 
Le trait patriarchal de la féodalité iranienne apparaît ici en pleine 
lumière. Après être restitué de ses privilèges de chef, Manuel, sans l'ordre 
du roi Varazdat, tout de suite, s'empare aussi de sa charge de sparapet 
qui lui venait de ses aieux. Cette action entraine de vives hostilités entre 
le roi et le généralissime, c'est vrai, mais Manuel n'aurait pas osé agir 
d'une telle maniére, s'il n'avait pas trouvé un tel acte justifié par la 
tradition féodale. En témoignage, les paroles de P'awstos à savoir : 





1 Pour les événements historiques voir GRoussET, Histoire de l'Arménie, p. 152 
et suiv. 

? Pour nahapet voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 200:428 et BENVENISTE, REA 
IX/1929, p. 7; pour i&ran voir BENVENISTE, op. cit., p. 7 et. suiv.; pour zoravor 
voir Hors, Grundriss, No, 674 bis; pour azg voir p.ex. GEIGER, WZKM 42/1935, 
p. 125; pour patuw voir GAUTHIOT, MSL 19/1914—16, p. 128; PEDpERSEN, REI III/ 
1938, p. 18; pour šnorh voir BARTHOLOMAE, ZAirWb, p. 165. 

* A comparer ADONTZ, op. cit., p. 139 : « La féodalité iranienne s'épanouit sur- 
tout sous les Parthes, sur les bases du régime tribal. La meilleure documentation 
en est celle qu'offre la terminologie féodale conservée surtout en arménien, lAr- 
ménie étant un territoire arsacide et un terrain de la féodalité parthe. » 

* Pour la situation historique voir GROUSSET, op. cit., p. 154 et suiv. 
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« cela était quelque chose qu'il avait hérité de ses propres aieux. » Nous 
nous rappelons le fait que dans l'épopée AZ $ 78 la charge de spähpat 
(—spädapat) était associée à la maison de Zarër, à son katak. Ici, en 
Arménie, la position de tanutér dans la famille de Mamikonian est com- 
binée avec la fonction d’un sparapet. La concordance semble parfaite et 
confirme à son tour notre analyse de AZ. 

Il est bien connu qu'il existait en Arménie des charges publiques qui 
étaient héréditaires et qui s'appelaient « honneur », patiw.! Une des plus 
estimées, peut-étre la plus distinguée parmi ces fonctions était la charge 
de couronner le roi à l’occasion de son couronnement, charge qui appar- 
tenait au lignage des Bagratides. L’occupant de cette charge portait le 
titre de t‘agadir, terme iranien et spécialement parthe, *tagadir.? 

Dans le grand empire des Parthes les conditions étaient analogues, 
on le sait trés bien. Nous avons déjà cité un passage de Tacite qui fait 
allusion à cette charge spéciale, qui appartenait pendant la période 
parthe à la grande maison de Süren.? Dans ce cas aussi, la concordance 
entre les faits arméniens et iraniens pendant la période parthe semble 
absolument parfaite. 

En principe MoMMSEN a donné une description tout à fait juste des 
conditions régnant dans le royaume des Parthes en soulignant l'associa- 
tion entre la charge d'un satrape et la position d'un seigneur féodal. 
Il à aussi trés justement remarqué que la loi d'hérédité a dominé dans la 
féodalité parthe.* 

Du contrat Dura X (publié Yale Classical Studies IT, p. 1 et suiv.) 
il ressort qu'un gouverneur parthe Mxv7soz a été 120-21 aprés J..C. 
gouverneur de Mésopotamie et de Parapotamie. ROSTOVTZEFF qui attire 
lattention sur le fait qu'on trouve deux autres généraux parthes du 





! Pour ce terme voir plus haut p. 103 n. 2. 

? Nous n'avons rien trouvé sur ce terme dont l’origine parthe paraît 
tout à fait certaine, le préfixe étant taga- qui est déjà bien connu comme mot 
d'emprunt en arménien, voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 153:243 et la racine dir-, 
du verbe parthe dirdan, voir MirM III, Gloss. p. 54 [899] b. La racine est fixée 
comme étant ddr- par GHILAIN, Essai sur la langue parthe, p. 74, mais d'après 
l'analogie du verbe kirdan, kir-, dont nous avons d'ailleurs un autre terme technique 
comme mot d'emprunt parthe, c.-à-d. zenakir, nous pouvons fixer la racine comme 
étant dir-. 

* Voir HERZFELD, AMI 4, p. 73 et suiv.; CHRISTENSEN, op. cit., p. 18. 

! « Die Verwaltung liegt in den Händen der Unterkénige oder der Satrapen; 
nach den rómischen Geographen der vespasianischen Zeit besteht der Staat der 
Parther aus achtzehn , Kónigreichen '. Einige dieser Satrapien sind Secundo- 
genituren des Herrscherhaus ... Die wenn nicht ausschliessliche, so doch über- 
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méme nom, d'un cóté, Movaicoc, qui vivait du temps de Mare Antoine 
(Plut., Antonius 37), et Monaeses, qui fut nommé général-en-chef de 
l'armée parthe qui, en 62 aprés J.-C. envahit Arménie (Tacitus, Annales 
XV 2), tous les deux en quelque maniére associés avec la satrapie de 
Mésopotamie, a voulu conclure qu'on est probablement en face d'une 
famille parthe spécialement attaché à la province Mésopotamienne, oü 
étaient peut-étre situés de larges domaines appartenant à la famille.! 
Dans ce cas, on pourrait présumer que les fiefs de la famille étaient 
devenus héréditaire et, en quelque mesure, associés à la charge d'un 
satrape ou d'un gouverneur en Mésopotamie. Bien qu'une telle combi- 
naison d'allodium et de fonction administrative soit parfaitement en 
harmonie avec les faits déjà établis ici par nous, l'hypothése reste dans 
le cas concret malheureusement incertaine, parce qu'il y a là encore 
trop de faits inconnus. 

C'est aussi RosTOVTZEFF qui a fourni une explication très simple sur 
cette combinaison de fonction administrative et de position seigneuriale 
en soulignant l’importance de l’aspect militaire. Car — d’après lui — 
rien de plus naturel que de choisir un vaillant chef comme gouverneur 
d'un pays et ainsi de rendre son office en quelque mesure héréditaire.? 

HERZFELD a voulu établir comme fait incontestable que la satrapie 
de Mésopotamie pendant le premier siécle av. J.-C. restait dans la 
possession de la maison Süren.? 


wiegende und den Titel bedingende Verwaltungsform war im Partherreich ... 
das Lehnkónigtum, so dass die Satrapen nach Erbrecht eintraten, aber der gross- 
herrlichen Bestätigung unterlagen », MoMMSEN, Römische Geschichte, V, Die 
Provinzen von Caesar bis Diocletian, Berlin 1885, p. 344. Il faut cependant noter 
que dans cette connection le renvoi de MoMMSEN à Justin XLI 2, 2 est faux, parce 
que se basant sur une émendation de l'expression populorum. ordo, dont nous 
esperons pouvoir prochainement démontrer l'exactitude. Mais le renvoi à Am- 
mien Marcellin, XXIII 6, 14 est trés utile : vitaxae, id est magistri equitum, et reges 
et satrapæ. À comparer notre exposé plus bas p. 145 et suiv. « Diese Geschlechter waren 
zugleich Inhaber von erblichen Kronämtern », dit MOMMSEN, Rômische Geschichte, 
V, p. 343 en ajoutant dans une note : « Ein kóniglicher Mundschenk, der zugleich 
Feldherr ist, wird genannt bei Josephus », avec un renvoi à Antiq. XIV, XIII 7 
et Bellum I, XIII 1. Mais malheureusement le renvoi est faux, car nous n'y pou- 
vons trouver une telle indication. Le fait en soi est cependant parfaitement juste. 

! Voir Yale Classical Studies II 1931, p. 45 et suiv. 

* 4 Naturally enough, since the Parthian army consisted of retinues of feudal 
lords, the Parthian kings would appoint the heads of powerful clans to be governors 
of their several countries, thus making the position of a satrap almost a hereditary 
office, » CAH XI, p. 114. 

3 Voir AMI 4, p. 77. 
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Le cas pour ainsi dire typique reste toujours la famille d'Orontes dans 
l'Arménie, oü peu à peu, les satrapes appartenant à cette famille ont 
acquéri une position indépendante et princiére. Mais nous ne connaissons 
pas la force qui en a dicté le développement.! 

Pour la satrapie d’Äturpätakän nous avons dans le cas d’Atropates 
un cas analogue, ce qui ressort de Strabo XI 13 et Arrian III, VIII 4.? 

Pour les conditions parthes, deux notices données par Tabari et dont 
MankwanT et HERZFELD ont fait mention, mais pour les utiliser dans 
une autre direction, sont très importantes. 

Il est raconté que Bistàsf a institué une combinaison de dignité royale 
et satrapale. Voici le contenu de la première notice : 

Et voici qu'il revêtit d’une dignité sept hommes parmi les « Grands » 
du peuple de son royaume, en faisant de chaeun d'eux le roi d'une 
province qu'il lui donna. 

Tabari I 1, p. 675:13-14.* 


La deuxiéme notice s'intéresse surtout aux personnes de ces « Grands » 
et aux provinces, dont ils étaient les maitres. 

Parmi les Sept que Bistàsf revétit de nobles dignités et qu'il nomma 
les « Grands » se trouvaient : 

le *nähabed et son district Dahistān dans le pays Gurgän, 

et Qärin, le Pahlavi, et son distriet Mäh Nihävand, 

et Süren, le Pahlavi, et son distriet Sigistän, 

et Isfandiyàr, le Pahlavi, et son district Ray. 

Tabari I 1, p. 683:4-8.? 


On note que chacun de ces Sept « Grands » reçoit une province qui est 
appelée en Arabe son maskan, mot correspondant assez exactement à 


! Comparer, JupEICH, Kleinasiatische Studien, p. 221 et suiv.; BERVE, Das 
Alexanderreich, II, p. 295 : « Satrap von Armenien, wo die Statthalterwürde in 
seiner Familie erblich gewesen zu sein scheint, » 

* Voir AMI 4, p. 55; BERVE, op. cit., p. 92. 

3 Voir MARKWART, Caucasica 8/1931, p. 98 n. 1, et HERZFELD, AMI 4, p. 78. 
A comparer NÓLDEKE, Geschichte, p. 437. 


5 Texte: Le Kioa le as le! sls c^ » A=. A la 
a) Liam Al adu Ama 

5 'l'exte: À | Gl! Azul] D D^ li us) on os 
Set] D) De °)! CA LD Etat D ¿S hen Ka? SL s lata 
Sy Aiša Sot dtl! 
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un mot technique que nous avons déjà rencontré dans le KN, dans la 
phrase suivante : « ce lieu et district il les leur donna en gouvernement 
et en fief », ut han gyak ut röstäke pat sarddarth ut katak-xvatäyih avis dati, 
c.-à-d. le terme gyák, « lieu ». On peut supposer que le gyak signifie la 
capitale de la province. On notera la correspondance entre les renseigne- 
ments fournis par Tabari et ce que KN relate au sujet de la période sas- 
sanide : la sardārīh et la katak-xvatāyīh correspondent exactement à la 
position d’un côté, de roi, d’un autre côté, de membre des Sept hauts 
dignitaires, les « Grands », et satrapes d’une province. 

Ces « Grands » sont les vazurgän dans le sens propre du mot, et non 
pas des väspuhrakän de la terminologie sassanide, comme l’a supposé 
autrefois HERZFELD.? Il ne faut pas oublier les observations très justes 
de MOMMSEN, où il a remarqué que parmi la population grecque de 
l'empire des Arsacides l’appellation weytot%vec a été prise dans son sens 
originel et striet comme désignant les membres des Sept maisons. Il a 
aussi souligné le fait typique que les megistanes et les satrapae sont mis 
ensemble. A propos de cela on pourrait méme rappeler l'usage du 
mot uevtoc&vec dans l'hymme de la Perle, dont nous avons essayé d'établir 
l'arriére-plan parthe.? 

A l'époque des Sassanides on trouve pendant les guerres entre l'Ar- 
ménie et l'Iran un cas analogue. Sapir II d'aprés P'awstos envoie une 
armée contre les Arméniens, commandée par son échanson, Sapstan, 
qui recoit le titre de takarapet, qui est un terme moyen-iranien, c.-à-d. 
*takārpat, cf. Hi BscHMANN, AG, p. 251:639, et pour le texte de P'awstos, 
éd. Venise 1933, p. 164:4. 

CHRISTENSEN a attiré l'attention sur le fait que de hauts fonetion- 
naires oceupant des charges peu militaires ont exercé la táche de con- 
duire une campagne, cf. L'Iran sous les Sassanides, p. 131 avec renvoi 
justement à notre passage de P'awstos et à de tels passages chez le même 
auteur. En effet, nous avons là une ancienne tradition dans le Proche 


! Voir plus haut p. 95 et suiv. 

? Voir HERZFELD, op. cit. p. 78 n. 1, oü il dit : « Granden, im Text s,s wie 
auch bei Tabari I 2562,2 und Balādh. 374,12 mp. vaspuhrakün übersetzt wird. 
Sonst für die Rangklasse der vazurkdn. » 

3 Voir MowMsEN, Rómische Geschichte, V, Berlin 1885, p. 343 n. 2 : « Bei den 
griechisch redenden Unterthanen des Arsakidenstaats scheint die Benennung peyt- 
crāvec in dem ursprünglich strengen Gebrauch die Glieder der sieben Häuser zu 
bezeichnen; es ist beachtenswerth, dass megistanes und satrapae zusammengestellt 
werden (Seneca ep. 21; Josephus 11, 3,2. 20, 2,3). » 

* Voir WIDENGREN, ZRGG 4/1952, p. 97 et suiv. 
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Orient — ce que CHRISTENSEN ne mentionne pas — car chez les Assy- 
riens p.ex. l'échanson royal, rab Sage, a souvent exercé la fonction d'un 
général en chef. 

Pour la période sassanide on peut y comparer le kandrang, charge 
héréditaire occupé par le satrape d’AparSahr, Procope, Bell. I 5-6, à 
comparer CHRISTENSEN, Le roi Kavadh, p. 11; L'Iran sous les Sassanides, 
p. 107 et suiv. n. 3; 351 n. 2. Quand un kanärang est déposé et exécuté 
la charge est occupée par un descendant de sa famille. 

Le scepticisme qu’exprime CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, 
p. 107 n. 3 et 109 en ce qui concerne la supposition que la charge de 
l'Érán-spàhbad aurait été une affaire d'hérédité dans une certaine 
famille semble réfuté par les faits arméniens et parthes, invoqués ici dans 
nos recherches. 


II. Les conditions économiques, administratives et militaires 
pendant l'époque des Achéménides, des Parthes et des Sassanides 


4. Les conséquences économiques 


Se faire une conception concréte des conditions économiques dans les 
sociétés féodales de l'Iran antique, voilà une táche assez difficile. En 
principe, on peut dire que dans la société iranienne, pendant l'époque 
des Achéménides, les fiefs étaient exempts de tribut en revanche de la 
livraison des soldats de différentes catégories, cavaliers, archers et 
conducteurs de chars, institution que nous traiterons plus bas.! Il semble 
aussi que l'inféodé ait toujours possédé le droit d'engager son fief. Tous 
les documents économique-juridiques en cunéiforme attestent cette 
coutume.? Nous avons là, évidemment, un héritage des jours de Mitanni 
et pour cette raison nous pouvons renvoyer aux documents de Nuzi. 


! Voir plus bas p. 148 et suiv. 

* Comparer surtout les documents dans les collections, éditées par CLAY, 
EBELING et KRUCKMANN. 

3 Comparer la discussion sur la possession territoriale et le « féodalisme » dans 
le royaume de Mitanni, attesté par les documents de Nuzi, voir p.ex. H. Lewy, 
Or 11/1942, p. 1-40, 209-250, 297-349; Purves, Commentary on Nuzi Real Pro- 
perty, JNES IV/1945, p. 68-86; STEELE, Nuzi Real Estate Transactions, AOS 
XVII/1943, p. 79 s. v. ilku; Cassin, L’adoption à Nuzi, 1938; KoscHAKER, Drei 
Rechtsurkunden, ZA 48/1944, p. 161-221. 
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Vers la fin de la période achéménide nous gagnons l'impression que 
les fiefs ont changé considérablement de charactére et sont devenus de 
préférence des objets de spéculations financiéres. Sinon, il est vraiment 
difficile d'expliquer la lamentation qui se trouve chez Xénophon à savoir 
que les détenteurs de fief sont devenus des artisans et ouvriers de toutes 
les catégories mais qu'il n'y a plus de guerriers. Nous ne traitons pas 
ici ce probléme en connexion avec les conséquences militaires de la 
féodalité iranienne. 

Pendant l'époque parthe c'est seulement en Arménie que nous con- 
naissons d'un peu plus prés les conditions économiques qui s'attachent 
aux fiefs. 

Les possessions territoriales sont de trois classes.? Cela ressort des 
lettres de pardon que le roi persan Yazdagird II expédie aux chrétiens? : 


et'é ikapans ok' kayce, ark'uni 
hramanaw arjakeal lici. ew et‘é 
inčk'uruk" yap'štakeal icen, darj- 
cin andrēn : Aynpēs ew erkirk', 
et e hayrenik', et'ē pargewakank* 
ew et'& k'sakagink', ew haneal 
uruk' ice, hramayecak^ zi darjcin. 


Si quelqu'un est dans les chaines, 
quil en soit délivré par ordre 
royal; si on leur a enlevé leurs 
biens, qu'ils leur soient rendus. 
(Qu' on agisse) de méme (pour) les 
domaines territoriaux, qu'ils soit 
patrimoniaux, octroyés, achetés, 


ou méme dérobés; nous avons 
ordonné qu'ils soient rendus. 


Elišē Vardapet III, éd. Teodosie 1861, p. 131:10—16 = LANGLOIS II, 
p. 211. 


Sur ce passage ADONTz dit ce qui suit : « Toutes ces terres ne diffé- 
raient l'une de l'autre que par leur provenance. Comme propriété, elles 
étaient d'une méme nature. Les terres patrimoniales remontaient an- 
ciennes possessions, communales de clans et, comme telles, étaient inalié- 
nables et exemptes de toute charge. »4 

L’opinion de M. KHERUMIAN est un peu plus nuancée car il s'exprime 
de la facon suivante : « On parvint à demontrer que l'Arménie avait 
connu la possession conditionnelle et héréditaire de la terre ... Il apparait, 





1 Voir plus bas p. 159 et suiv. 

* Voir ADONTZ, op. cit., p. 142 et suiv.; KHERUMIAN, OP. cit., p. 12 et suiv. 

3 Cet exemple date du temps des Sassanides (+ 450 aprés J.-C.), mais il va de 
soi que les conditions économiques en Arménie sont en principe restées un résultat 
du développement de la féodalité parthe, comme tout notre exposé essaie de le 
démontrer et comme presque tous les savants l'admettent. 

4 Voir ADONTZ, op. cit., p. 142. 
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entre autres, dans un vieux texte d’Elysée (v° siècle) qui distinguait déjà 
trois sortes de terres, que la propriété foncière n’avait pas en Arménie 
médiévale l'allure uniforme d'alleux inaliénables dont la transmission 
n'exigeait pas de nouvelles institutions, comme le croyait J. LAURENT», 
aprés quoi, il cite notre passage.! 

On distingue dans ce texte d'Élixe les catégories suivantes : 


erkirk' hayrenik' les terres patrimoniales 
erkirk' pargewakank' les terres octroyées 
erkirk' k'sakagink" les terres achetées 
erkirk' haneal les terres dérobées 


KHERUMIAN, nous lavons tout à l'heure constaté, prend position 
nettement contre l'opinion émise par LAURENT qui s'est fait une idée 
toute spéciale sur les conditions grâce auxquelles les domaines se trans- 
mettaient de génération à génération. « Chacun des pouvoirs qui s'étaient 
établis en Arménie y avait trouvé des principautés à sa naissance, et 
avait dû compter avec elles. Il avait pu en créer ou en supprimer; il ne 
les avait pas entrainées avec lui en disparaissant. L'idée s'établit done 
que l'institution des principautés existait par elle-méme et non par la 
volonté de ce pouvoir dont l'apparation ou la fin la laissait immuable; 
au lieu de lui demander confirmation de son existence, c'est elle qui, en 
fait, conférait la vie au pouvoir central en le reconnaissant et en se 
soumettant à lui. Voilà comment la possession des principautés armé- 
niennes avait pris une forme juridique inconnue à la féodalité occiden- 
tale. Une fois acquise par un don de l'autorité supérieure ou par un coup 
de force, elle se transmettait directement, comme une propriété, sans 
intervention du pouvoir et sans nouvelle investiture à chaque génération. 
Sa possession était considérée comme un droit imprescriptible, auquel 
personne ne pouvait toucher légalement. a? 

En discutant cette question assez difficile il faut d'abord examiner de 


1 KHERUMIAN, op. cit., p. 13; LAURENT, L’Arménie entre Byzance et l'Islam, 
p. 68, 

2 LAURENT, op. cit., p. 68 n. 2 dit & propos de cela : « Ce fut une grande révolu- 
tion quand l'empereur Zénon (en 448) supprima le droit héréditaire des familles 
souveraines arméniennes à la succession de leurs principautés et décida que les 
nakharars, comme les autres fonctionnaires de l'empire, seraient nommés par 
l'empereur en toute liberté de choix et pour le temps qu'il voudrait. » A comparer 
la littérature citée par LAURENT, ib., et par GROUSSET, Op. cit., p. 234 n. 1. Ce gui 
est parfaitement juste dans ces considérations c'est que deux principes opposés se 
sont heurtés, le principe iranien-arménien, qui était presque exclusivement « feo- 
dal », et le principe byzantin, extrēmement centralisateur et « fonctionnaire ». 
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plus prés quelques passages oü la confiscation des fiefs est décrite par les 
historiens arméniens. 

Le roi Xosrov II avait de grandes difficultés à subir dans ses conflits 
avec les vassaux de la couronne. Cependant, il réussit à lancer une 
famille contre une autre. Deux exemples qui donnent de belles illustra- 
tions des méthodes employées sont racontés par P'awstos. 

Le seigneur de la maison Bznuni avait trahi le roi dans une campagne 
contre les Perses (c'est du moins la version officielle); or, le roi envoya 
contre ce seigneur, appelé Databen, les généraux Vace Mamikonian et 
Vahan Amatuni, qui s'emparérent du traitre et le tuèrent devant le roi 
Xosrov.! Aprés avoir decrit ces événements le récit continue de la facon 
suivante : 


Ew zazg nora ew zkin ew zordis Il trouva sa femme, ses enfants 


gtanēr yamroci and isxanin Hrstu- et sa famille dans une forteresse 


neac yanuanealn y Alt'amar klgwoj. 
inaw eleal Vat& sparapetn, anceal 
i klgin ar hasarak o$ zēg t'oloyr 
ew o garu : ew ayspēs barjaw 
azgatohm naxararut'eann aynorik, 
ew ztun noca yark'unis kalan. 


du prince des Hrstuni sitüde dans 
une ile, appelée Alt'amar. Le 
sparapet Vate s’embarquant dans 
un navire et arrivant à l'ile ne 
laissa en vie aucune personne de 
sexe féminin ou masculin. De 
telle facon fut effacée la famille 
seigneuriale de cette ligne, et on 
prit leur maison pour les (domaines) 
royaux. 


P'awstos III 8, éd. Venise 1933, p. 31:16-21 = LAUER, op. cit., p. 15 


et suiv. 


Une autre illustration s'offre dans le cas du prince Bakur, seigneur 
d'Aljnik, un bdea&r (— Bitaxš).* P'awstos le qualifie de traître, lui aussi, 
qui s'était allié avec le roi des Perses. Les troupes loyales, envoyées par 
Xosrov II le vainquirent cependant, lui et ses alliés, les Perses. 


Apa čogan yalt'ecin zauracn 
Parsic, ew ar hasarak ond sur hanin 
zamenayn. ew spanin zbdeašxn, 
elbarbk! ew iwrovk' 
handerj. Baye zaljik mi zdustr 


ordwovk' 


! Comparer GROUSSET, OP. cit., p. 129. 


Partis, ils vainguirent les troupes 
perses et les firent passer au fil de 
l'épée tous, sans exception. Ils 
tuèrent le bdea&r avec ses frères et 
ses fils. On présenta au roi sa petite 


* Voir GROUSSET, op. cit., p. 128 et suiv. 
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noracin, ew zgluxn Bakur bdešxin 
berin af ark'ay : ew ibrew ayl ok' 
oé er mnaceal yazgen, et ark'ay 
zaljikni knut'iwn sirelwoyn ark”- 
ayi Valinekay Siwnwoy, ew ztunn 
Aljneac. ew arar zna bdeašx ew 
payazat tan norun : Zarangn baz- 
macaw, ew handerj aSxarhawn ew 
amenayn uzovn kayr bdeaSxn 
Valinak i cafayut'ean ark'ayin 
hanapaz : Baye yordwoen Bakur 
bde&xi pataneak mi p'axeaw ankaw 
ai zoravarn Hayoc Vaëë, ew and 
aprecaw t'aguceal i tan nora : Or 
af yapa zafang tan nora liner : Or 
yaylum zamanaki darjaw kalaw 
ztunn iwr, oroy anun XeSa koëër. 
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fille et la tête du bdeaëx Bakur. 
Mais ne restant de la lignée aucun 
autre membre le roi donna la jeune 
fille en mariage à son favori Valinak 
de Siuni et aussi la « maison » 
d' Aljnik. Puis il l'éléva à la dignité 
de bdea&x et de successeur de cette 
« maison ». L'héritage se multiplit, 
et avec la satrapie et toute sa 
force le bdeaëx Valinak resta tou- 
jours dans le vasselage du roi. 
Mais un des enfants du bdeaëx, 
Bakur, un jeune homme, s'était 
enfui, était tombé sur le général 
des Arméniens Vale, et dans sa 
« maison » caché en süreté. Il devint 
par la suite l'héritier de la « maison» 
de celui-ci et retourna au bout de 
quelque temps prendre posses- 
sion de sa propre « maison ». Son 
nom était Xesa. 


P'awstos III 9, éd. Venise 1933, p. 32:14-28 = LAUER, op. cit., p. 17. 


Dans le passage cité nous trouvons un cas intéressant. La « maison » 
d’une famille est confisquée et donnée à un autre gentilhomme. Le seul 
héritier devient l’héritier de la « maison > d'un grand vassal, où il s'était 
réfugié, pour finir comme détenteur de sa maison paternelle. Ici, nous 
gagnons l’impression que les conditions ne sont pas très fixées mais qu'il 
y a une tendance à conserver le fief dans une même famille. Notons aussi 
que le vassal auquel est donné le fief appartenant au grand noble déposé 
et tué reçoit en mariage la jeune fille de l’ancien détenteur, évidemment 
pour obtenir pour ainsi dire une légitimation de par le lien de parenté. 

Nous avons déjà cité un passage de P'awstos décrivant comment le 
fief est confisqué pour le compte de la couronne. Un autre passage 
donne un exemple pris pendant le régne du roi Arsak, quand plusieurs 
fiefs sont confisqués à la suite de la politique centralisatrice du roi.? 


! Voir plus haut p. 111. 
2 A comparer GROUSSET, op. cit., p. 137; CHRISTENSEN, op. cit., p. 23. 
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Ew zbazums i naxararacn koto- 
reac, zbasums azgat arareal anéi- 
teac, ew ozbazmac tuns hatanér 
yark‘unis : Baye ztohms Kamsara- 
kanacn or ein gawafac teark', 
Sirakay ew ArSaruneac, azgat ai- 
nér, ew zgawarsn unér yostan. 
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Etil massacra beaucoup de naxa- 
rars. A plusieurs il supprima toute 
descendance, et confisqua plusieurs 
« maisons » pour la couronne. 
Mais les familles des Kamsarakan, 
qui étaient des seigneurs de di- 
stricts, c.-à-d. de Sirak et d'Aria- 


runik, furent détruites entièrement, 
et les cantons tenus pour province 
royale. 


P'awstos IV 19, éd. Venise 1933, p. 137:24-28 = LAUER, op. cit., 
p. 101. 


En passant nous prenons connaissance ici d'un terme nouveau, ostan, 
terme signifiant la province, mais traduit d'ordinaire par « domaine 
royal ».! 

Cette confiscation des fiefs est bien connue aussi pendant la période 
sassanide et nous en donnons ci-dessous deux exemples typiques. Le 
premier concerne un des seigneurs de Tabaristàn, c.-à-d. un des grands 
vassaux de la couronne. La chronique de Tabaristän nous en donne la 
relation qui suit : 


Et Säbür, qui était le fils de Kaïüs, « reçut l’ordre » pendant le 
règne de Hormizd (de passer de la vie), laissant un fils, appelé Bäw, 
qui servait Xosrau Parwëz, avec lequel il se rendit dans le territoire 
de Rim, ainsi qu’a la guerre contre Bahram Cobén ob il fit des proues- 
ses. Quand Xosrau arriva au règne et à la dignité de Sahingah, il lui 
donna Istaxr et Adharbaiÿän ainsi que Iraq et Tabaristan et l'y envoya 
avec une grande armée. De Tabaristàn il passa à Xoräsän, et Xwärizm 
ainsi que tout Turkistàn jusqu'au désert des Tartares lui fut soumis. 
Quand Séróe, le vilain, qu' on appelle Kabhàdh, eut tué son propre père 
Xosrau, il fit détruire la maison de Bàw à Madà'in (Seleucie-Ktésiphon) 
et mit au pillage toutes ses possessions et mobiliers, puis le dégrada. 
Il l'envoya à Istaxr et l'y garda comme prisonnier. ... Yazdgird fit 
enlever Bàw d’Istaxr et lui fit restituer ses mobiliers, possessions et 
fiefs. 


! Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 11; HÜBSCHMANN, op. cit., p. 215:490. A com- 
parer notre exposition plus bas p. 138 et suiv, et aussi HÜBSCHMANN, Die 
altarmenischen Ortsnamen, p. 460. Pour le terme gawar comparer plus bas 
p. 139 n. 1. 


8— 568079 Orientalia Suecana, Vol, V 
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Ibn Isfandiyär, Ta’rih i Tabaristàn, p. 152:17 et suiv. ; 153:8 et 
suiv. = Browne, History of Tabaristán, p. 95 et suiv.! 


La chute d'un grand vassal est vraiment décrite ici en phrases trés 
significatives. Notons qu'il est privé de ses droits de vasal, d'ailleurs 
sans que l'auteur nous dise à qui ses fiefs sont donnés. Ils sont probable- 
ment confisqués pour le compte de la couronne. 

Les actes des martyrs persans nous offrent aussi une situation ana- 
logue, bien que tout, dans ce cas, reste sous le voile de l'anonyme. 
Nous lisons ainsi dans les actes de Péroz que le roi Bahram Gor émit 
l'ordre de confisquer les domaines-fiefs des Grands chrétiens : 


Car il commanda d'exiler de leur demeure les Grands, vivants dans 
la crainte de Dieu, de confisquer leurs « maisons », de prendre toute 
leur fortune, 


BEDJAN, Acta martyrum et sanctorum, IV, p. 254 = Braun, BKV? 
22, p. 164.2 


Nous trouvons une tendance marquée à légitimer par le moyen 
du mariage le successeur d'une maison féodale.? A propos de cela on a 
attiré l'attention sur un passage de Thomas Arcruni, ot est décrite « une 
intervention royale à propos d'un domaine tombé en quenouille ».4 

L'auteur parle des descendants d'AsSdahak le Méde et continue : 


ark' k'ajk' korovazenk' ew dipa- 
lelunk', baye nuazeal azgin oč 
zok' unéin, or karol linéin zgore 
paterazmin véarel ew zpaštawn 
t'agaworin. ... 


C'étaient des hommes braves, 
des guerriers et des archers, mais 
la lignée diminuant en nombre ils 
ne possédaient plus personne qui 
fut capable d'aecomplir l'obligation 


militaire et le service au roi. ... 


! Pour l'arriére-plan historique comparer CHRISTENSEN, op. cit., p. 497 et suiv., 
et JusTI, op. cit., p. 544 et suiv. Le mot pour fief dans notre texte est le terme 
arabe igíà', auquel on peut comparer LØKKEGAARD, Islamic Taxation, p. 14 et 
suiv., et passim; SPULER, op. cit., p. 446 et suiv. Notons que la traduction abrégée 
de BRowxe ne distingue pas explicitement entre mobiliers, possessions et fiefs. 

2 Le terme syriaque pour maison féodale est aussi ici baitd, voir plus haut p. 101. 
Les grands, rabbdné, sont les vazurgän dans l'empire des Sassanides, les mégistanes 
dans le royaume parthe, comparer CHRISTENSEN, op. cit., p. 111, où on peut ajouter 
ces observations, 

® Voir plus haut p. 93 et suiv. 

* Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 13, cité en partie plus haut p. 93 et suiv. 
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baye kin omn yazgén ASdahakay 
bnaké yamursn Jimar ew ’i Sringi 
gawarin. ... 


ew yanun knojn Jaylamar or ew 
zamurn yiwr anuanē, ew unēr kinn 
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Toutefois, une femme de la li- 
gnée d’ASdahak vivait dans le châ- 
teau-fort de Jimar! dans le canton 
de Sring?. ... 

Et cette femme, nommée Jayla- 
mar, qui avait donné son propre 


ganj bazum, ew nora dustr mi Anus 
anun, arnu zna Sahak knut'ean 
hramanaw Artašesi, ew knk'eal 
ašxarhon hastatē Sahakay 'i sepha- 
kan žarangut'eiwn, aysr alagaw 
xnam tareal t'agaworin konojn. 


nom à son château-fort, et qui 
possédait un grand trésor, avait 
une fille, du nom d’Anus, que 
Sahak épousa sur l’ordre (du roi) 
Artaëes; celui-ci, par un acte scellé 
transféra à Sahak la province 
en héritage princier. Jusque-là, il 
était promu à cause des bonnes 
graces du roi pour sa femme. 


Thomas Arcruni I 7, éd. Constantinople 1852, p. 58:14-17, 20-26 = 
Brosser, Histoire des Ardzrouni, p. 47.3 


La conclusion qu'on a formulé à propos de ce passage semble juste : 
« La terre n'appartenait au feudataire, le khostakdar des chroniques, que 
dans la mesure où il pouvait s'acquitter de certaines obligations vis à 
vis du seigneur ou du roi. »* De l'avis de M. KHERUMIAN, qui, ici, s’en 
rapporte aux recherches de M. MaANANDIAN?, le texte cité « à lui seul 
pourrait suffire pour attester la nature conditionnelle de certaines terres 
prineiéres dans l'Arménie du Moyen Age ». 

Il faut noter aussi dans le texte allégué, l’existence d’un acte scellé, 
comme nous l'avons vu plus haut.” Les obligations vis à vis du roi com- 
prennent le paštawn c.-à-d., le service (à la cour) du roi, correspondant 
à un terme parthe *paristéft, et le paterazm, Vobligation militaire, mot 


t Sur le site de Jimar voir MARKWART, Südarmenien und die Tigrisquellen, 
p. 206, 363 et suiv., 380 : Jimar < Gulamr, Gulamerk. 

? Sring est une autre forteresse dans le district de Petit-Albag, voir MARKWART, 
ib., et HÜBSCHMANN, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 335 n. 4. 

5 Pour le terme sephakan cf. plus bas p. 116 et suiv. 

4 KHERUMIAN, Op. cit., p. 13. 

* Voir MANANDIAN, Zametki o feode i feodalnom voiske Parsii i Archakidskoi 
Armenii, Tiflis 1932, ouvrage qui nous est malheureusement resté inaccessible, 
mais dont les résultats sont incorporés dans l’article de M. KHERUMIAN, 

5 KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Le terme zostak est dérivé du mot iranien yvästak. 

? Voir plus haut p. 90, 93. Le verbe knk'em dérive en dernier lieu du mot 
accadien kunukku, cachet, acte scellé, voir HÜBSCHMANN, AG, p. 307:56. 
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d'emprunt parthe!, tous les deux, associés au verbe arménien véarem, 
qui est emprunté au verbe parthe viéar-?. 

Comme illustration d'un cas de « terres octroyées » nous pouvons citer 
le texte suivant oü il est décrit comment le roi fait le don, pargew, 
d’une province, aëxarh, à un jeune gentilhomme qui ainsi peut s'y établir 
en la faisant « patrimoine héréditaire » : 

zi ot el aï Eruand ew o$ miov Comme il n’avait pas pris parti 


iwik! paStpanut‘eamb Sahakay 
areal "1 pargewi zašxarhn, t'olu 
zordin zAšot zleatnakolmambk'm 


pour Ervand et que Sahak n'avait 
pas obtenu pour son service le don 
d'une province, (le roi) laissa le 


afajin iwreanc terut'eann Sinel fils de celui-ci Asot s'établir dans 


bnakel Zatangecucanel zerkirn 'i les parties montagneuses des an- 
ciens domaines de son territoire 
seigneurial, pour cultiver et occu- 
per le pays en en faisant un patri- 
moine héréditaire de la lignée 


descendant de la maison Arcruni. 


Zafangut'iwn iwreanc azgi 'i za- 
wak tann Arcruneac. 


Thomas Arcruni I 7, éd, Constantinople 1852, p. 58:28 et suiv. = 
BnossET, Histoire, p. 47. 

Le méme principe est bien illustré par un remarquable incident inter- 
venu pendant le régne de Xosrau Anēšurvān et que nous allons citer 
dans ce qui suit. 

Il semble qu'on pourrait établir une distinction entre les deux termes 
arméniens férut‘iwn, « seigneurerie », et sephakanut'iwn, « pouvoir 
princier ». Nous trouvons quelquefois ce dernier terme dans les textes 
mis en relation avec le terme férut'iwn, p.ex. dans le texte suivant de 
Moses Xorenaci : 

baye zterutiiwnn ASocay, ew 
zsephakanut'iwnn T'asrac kargē 
Valaršak i zawakagn Gušaray Hay- 
kaznoy. 


Mais la seigneurerie d' Ašoc, et le 
pouvoir princier de T"asir Valaršak 
ordonne aux descendants de GuSara 
le Haykazan. ... 


Moses Xorenaci, 6d. Tiflis, p. 113:18 et suiv, = LAUER, Des Moses 
von Chorene Geschichte Gross-Armeniens, Regensburg 1869, p. 65.? 


Le substantif sephakanut‘iwn est formé d’après l'adjectif sephakan qui 
lui-méme est une dérivation du mot sepuh, prince (mot d'emprunt 


1 Pour pastawn cf. plus haut p. 87 paraštak et le verbe parthe parištātan et 
pour paterazm plus bas p. 156. 

2 Voir HÜBSCHMANN, AG, p. 248:626. 

3 Cf. HUBSCHMANN, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 365. 
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iranien : <vispuhr). C'est MARKWART qui traduit ce mot sephakan 
comme désignant une terre d’alleu, un allodium.! Dans ce cas le terme 
térut‘iwn pourrait désigner la terre féodale dans le sens stricte du mot 
c.-à-d. sans droit d'hériter les terres seigneuriales. 

A en juger par les textes cités il a existé deux tendances opposées, 
toutes les deux bien explicables par la nature des choses. Le roi a voulu 
demander aux feudataires qu'ils s'acquittent de leurs obligations, sur- 
tout du service militaire, et pour cette raison, il a pu soit confirmer les 
vassaux dans leurs possessions soit les en destituer. Les grands inféodés, 
d'autre part, ont essayé de transformer leurs fiefs en possessions héré- 
ditaires, souveraines et indépendantes de l'investiture donnée par le roi 
en tant que supréme seigneur. Les deux tendances ont trouvé une 
réconciliation oecasionelle quand le successeur étranger d'une maison 
féodale a conservé pour ainsi dire les droits légitimes de cette maison 
en se mariant avec une descendante de cette famille féodale. 

Nous avons déjà vu que le roi arménien pouvait donner à un gentil- 
homme la promesse explicite de lui donner « en éternelle dignité d’isxan 
les villages et les maisons de campagne » appartenant autrefois à une 
autre lignée noble.* Cela veut dire que dans ce cas, le vassal obtient ces 
possessions territoriales comme possession valable pour tous les siécles 
futurs, Ses domaines constituent done un alleu, allodium. Le fils de 
Bakur réussit à s'emparer des domaines de son pére, bien que le roi les 
ait déjà donnés au nouveau bdeair Valinak. Mais nous ne savons pas 
s'il a repris toute la terre de son père. 

Contre cette tendance le roi arménien a évidemment lutté de toute 
sa force tant qu'il a eu à sa disposition les moyens nécessaires. Les 
témoignages en sont les passages cités, où sont décrites les confiscations 
entreprises par lui. 

Ainsi, dans la question discutée, tant que nous avons en vue les con- 
ditions arméniennes, c'est plutôt vers le côté des MM. KHERUMIAN et 
MANANDIAN que nous penchons. Il n'a pas existé pour ainsi dire « un 
droit imprescriptible » qui aurait préscrit la forme d’allodium comme 
étant le principe suprême, ainsi que l'a soutenu LAURENT.’ Un roi ca- 
pable et puissant a toujours pu confisquer les terres féodales, tout en 
négligeant les réclamations des héritiers inféodés. 


! Cf. MankwanT, Südarmenien und die Tigrisquellen, p. 58* et suiv. Pour 
l'étymologie de sepuh cf. REA 9/1929, p. 9 et suiv. 

* Voir plus haut p. 100, 

% Voir plus haut p. 110, 
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Pour les conditions régnant en Iran proprement dit, nous disposons 
d’un témoignage précieux dans la chronique de Tabaristän, qui dit 
expressément que Xosrau AnüSurvän avait donné en possession héré. 
ditaire à la famille de Qärin certains domaines d'une grande étendue 
dans Tabaristän et dans l'Iran de l'Est. 

Deux fréres, descendants de Soxrà Zarmihr de la maison Qärin, 
avaient rendu de trés considérables services au roi Xosrau Anēšurvān 
pendant la guerre qu'il avait faite contre le xàqàn Ture.! En récom- 
pense, le roi leur promit les provinces qu'ils choisiraient, en disant : 

« Et il faut que vous choisissiez la province qui appartiendra à vos 
enfants pour (leur) servir de possession et de moyen de subsistance, » 
Zarmihr, étant l'aîné, choisit le Zäbulistän, et Qärin, étant le cadet, 
Wandā-ummēd, Kūh, Āmul, Lufūr, et Farim qui est appelé Küh i 
Qärin. 

Ibn Isfandivār, Ta'rīb i Tabaristän, p. 152:6 et suiv. = Browne, 
op. eit., p. 95. 

Le texte dit ensuite que Qärin en méme temps fut installé comme 
spähpat, op. eit., p. 152:11, et appelé le spahpat de Tabaristàn. 

On trouve déjà pendant l'époque des Achéménides les traces d'une 
possession allodiale. C'est Xénophon qui dit dans son livre Cyroupaedie 
de son héros Cyrus le Grand : 


Le jour suivant il congédia tous ceux qui avaient voulu étre ses 
alliés, chacun chez soi, sauf ceux qui, parmi eux, désiraient avoir leurs 
demeures près de lui. A eux, il donna pays et maisons, et aujourd'hui 
encore les descendants de ceux qui restaient en sont les possesseurs. La 
plupart était des Médes et des Hyrcaniens. 


Xénophon, Cyrop. VIII, IV 28. 


Cette notice est confirmée par un autre passage chez le méme auteur : 
A beaucoup de ses « amis » il donna dans tous les pays conquis des 
maisons et des serviteurs. Et aujourd'hui encore ces domaines restent 
aux mains des descendants de ceux qui, alors, en avaient pris posses- 
sion, quelques-uns dans un pays, quelques autres dans un autre. 
Eux-mémes, cependant, résidaient auprés du roi (à la cour). 


Xénophon, Cyrop. VIII, VI 5. 


Si l'on compare ces deux textes qui, évidemment, sont étroitement 
liés on trouve que Cyrus a donné pays, 7y6gx, maisons, otxot, et servi- 





1 Of. en dernier lieu WiDENGREN, OrSuec 1/1952, p. 85 et suiv. 
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teurs, dxfjx00t. Il les a donné à tous ceux qui ont voulu rester auprès 
de lui. Ces possessions demeuraient encore au temps de Xénophon en 
possession de leurs descendants, Les domaines constituaient done une 
possession héréditaire. Mais les possesseurs eux-mémes, est-il dit, rési- 
dent prés du roi, c.-à-d. qu'ils sont membres d'une noblesse de cour, 
telle que nous l'avons rencontré pendant nos recherches, En revanche 
de leur possession territoriales les propriétaires font service à la cour, 
de la méme facon que nous l'avons déjà constaté. Mais il y a peut-étre 
aussi dans le premier passage cité une indication du service militaire 
imposé aux seigneurs de ces domaines territoriaux, car ils sont appelés 
les « allies », obuuayor, de Cyrus. Il est vrai qu'il n'est pas dit expressé- 
ment qu'ils doivent faire aussi dans le futur un service militaire comme 
couuxyot. Mais si l'on préte attention aux terme donné à ces « alliés », on 
observe qu'ils sont appelés « amis », ce qui est le terme technique des 
serviteurs militaires du roi qui constituent son entourage. Ce sont ainsi 
des « trabants » royaux, des « sergents » au sens féodal du mot, qui 
recoivent de la main de Cyrus des possessions territoriales qui leur sont 
données comme fiefs allodiaux. 

A part le service militaire le vassal avait a s’acquitter d’un autre 
devoir, le payement d'un tribut. Malheureusement, on est trés mal 
renseigné sur le systéme des impóts et la fonction du vassal comme 
receveur de contributions. En principe, chaque satrapie avait à payer 
une somme fixe au diwän des finances royales et le satrape était respon- 
sable du payement de cette somme. A son tour, il prescrivait les sommes 
que devaient payer les provinces de sa satrapie et le gouverneur de la 
province donnait l’ordre de lui livrer les impôts nécessaires ete. Mis en 
pratique, ce système finit par de très graves injustices.! Nous savons 
p.ex. que les Sahrigdn de la satrapie Irāg du temps post-sassanide prirent 
aux déhkänän des taxes trop élevées. Comme le raconte Thomas de 
Marga (trad. de BvpcE, II, p. 311) les šakrīgān prenaient en fait comme 
taxation aux déhkänän pas moins de : 


une moitié du blé 
une moitié du vin 
une moitié des noisettes 


Si cette notice est vraie — et nous n’avons pas de raisons tangibles 
d'en douter l'authenticité — nous trouvons ici un système de pressure 


! Voir p.ex. ce que dit CHRISTENSEN, op. cit., p. 124. 
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terrible avee de trés graves conséquences pour le paysan individuel qui 
avait à son tour à payer les sommes nécessaires ā son dēhkān.! 

Nous rencontrons çà et là, dans la littérature, surtout dans les ou- 
vrages géographiques, des notices concernant les impóts d'une certaine 
satrapie pendant une période déterminée. On trouve aussi parmi ces 
notices des renseignements sur le montant payé par cette satrapie 
pendant le temps des rois sassanides, mais c'est rarement qu'on soit 
confronté avec des notices vraiment spécifiées? Dans la chronique de 
Tabaristàn l'impôt payé par la satrapie de Tabaristän sous les Sassanides 
est cependant indiqué par l’auteur d’une façon assez détaillée, Il aurait 
été d’après lui : 


un dirham per capita 
300.000 dirham (chacun de 4 dang = $ d'argent) 
300 ballots de tapis de soie etc. 
300 ballots de coton coloré 
300 ballots de vétements brodés en or 
300 ballots de safran 


La maison gouvernée par le chef de la maison, le katakxvatäi, est 
composée par la famille du chef, mais aussi par ses serfs, comme nous 
lavons vu plus haut?, et par ses salariés, les mizdvaran. Cela ressort 
d'un passage du SN où le kadzudāi (< katakxvatāi) est mis en contraste 
avec le mizdvar dans le territoire d'un « bourg », dih (— déh), éd. Ma- 
CAN III 1502:5. Ces gens à gages sont aussi considérés comme les égaux 
des serviteurs ou serfs, III 1502:8, paristär u mizdvar. On peut supposer 
que le texte sousentend que le kadxuddi possède des paristärän et 
mizdvarān qui tillent le sol pour son compte. Un peu plus loin, dans 
le récit, on fait mention aussi d’une troisième catégorie, le pälezbän, le 
jardinier, III 1504:10, mais les moyens nous manquent pour en définir 
le sens exact. Il semble cependant assez naturel que de penser à une 
espéce « d'intrus », comme en effet Monur, V 471, traduit le terme en 
question. Nous aurions done à compter avec trois catégories dans 
l'économie d'une maison féodale : les serfs, les salariés et les intrus. 

C'est cependant pour le temps des derniers Sassanides seulement qu'on 


! » La fonction principale des déhkans ... était la perception des impôts, » 
CHRISTENSEN, op. eit., p. 113. 

? Pour les temps sassanides et post-sassanides voir SPULER, Iran in früh- 
islamischer Zeit, p. 467 et suiv. 

* Voir plus haut p. 99 et suiv.; 118 et suiv. 
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peut émettre une telle hypothése, car pour les temps plus reculés nous 
manquons encore des témoins surs. 

Pour les conditions sassanides et post-sassanides il sera certainement 
utile de citer un extrait du traité de gouvernement appelé « Siyäsat 
nàmah ». Le chapitre V qui traite des feudataires et de leur conduite à 
l'égard du menu peuple, commence de la facon suivante : 


Il faut que les personnages qui possèdent des fiefs soient persuadés 
qu'ils ne peuvent prélever sur la population que des impôts justement 
répartis, et la perception qui leur en a été confiée doit être faite avec 
douceur. L'impót une fois acquitté, chacun doit jouir de la plus grande 
sécurité personnelle ainsi que de celle, de ses biens, de sa femme et 
de ses enfants, Les biens meubles et immeubles doivent être assurés 
contre toute saisie et le feudataire ne peut avoir aucune prise sur eux. 


SCHEFER, Siasset Nameh. Traité de Gouvernement, p. 40.1 


Dans ce qui suit l’auteur donne une description très suggestive des 
conditions régnant à la fin du règne du roi Kaväd. Il raconte aussi les 
mesures prises par son fils AnôSurvän pour y remédier : 


Ce prince dit : « Mon père s’est laissé circonvenir par les discours 
de tel gouverneur et de tel agent des finances qui, en prélevant illégale- 
ment des impôts, ont ruiné une province et réduit les habitants à la 
misère. Il s’est laissé éblouir par la bourse remplie d'or qu'ils ont 
déposée devant lui; il leur a témoigné de la satisfaction et il n’a pas 
su discerner d’où provenait la somme offerte. Il ne leur a posé aucune 
question à ce sujet et ne leur a pas dit : « J'ai fixé pour toi, qui es le 
chef militaire et le gouverneur de la province, le chiffre des sommes 
qui devaient suffirent à ton traitement, à ta solde, ainsi qu'à celle 
de tes soldats. Je sais que tu les a touchées; mais cet excédent que 
tu m'as présenté n'a point été prélevé, j'en suis sûr, sur l'héritage de 
ton père. Il provient de ce que tu as perçu illégalement sur mes 
sujets. ...» 

Trois ou quatre années se passèrent pendant lesquelles les posses- 
seurs de fiefs et les agents de l'Etat commirent des actes arbitraires. 
Ils se trouvèrent réunis une fois en présence de Nükirvän qui, ayant 
pris place sur son trône, rendit d’abord grâces à Dieu et entonna 
ensuite ses louanges. ... 

Dieu m'ayant accordé la possession du monde, je vous en fait part, 
jai donné à chacun de vous une province à gouverner. ... J'ai con- 


! Voir aussi le texte, 6d. SCHEFER, p. 28. 
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firmé les grands dans les dignités et les gouvernements qu'ils avaient 
reçus de mon père ... Agissez correctement à l’égard du peuple, ne 
prélevez que de justes impôts. ... Il faut que, désormais, vous ayez 
une conduite charitable à l'égard des créatures de Dieu, que vous 
allégiez le fardeau qui pèse sur le peuple et que vous ne tourmentiez 
pas les faibles. ... » 


SCHEFER, Siasset Nameh, p. 41 et suiv. 


Voici toujours le même problème économique et social, associé au 
système féodal en Iran depuis le temps des Achéménides : Comment 
protéger les sujets de la couronne contre les prélèvements d'impôts 
injustes. Ce problème est en fait resté sans solution satisfaisante pen- 
dant toute l'histoire de l'Iran pré-islamique. Les mesures individuelles 
relatées, comme par exemple celles du roi Ano&Survan prisent contre un 
satrape tyrannique et injuste ne pouvaient en constituer qu'une cure 
palliative. 


5. Les conséquences administratives 


Nous avons déjà rencontré le terme rostak dans l'expression gyák ut 
rostük, « lieu et district ».! On n'est pas d'accord sur le sens exact de ce 
terme. Tout une série de savants ont traité le terme rüstäk d'une manière 
plus ou moins détaillée, p.ex. NôLDEKE, MINORSKY, CHRISTENSEN, 
LOKKEGAARD, SPULER et ALTHEIM.? 

De ces savants cest M. LØKKEGAARD qui s'exprime avec la plus 
grande sûreté. D’après lui, le terme arabe rustäq (qui a son équivalent 
dans le mot moyen-persan röstäk, dont il est emprunté) est la sub- 
division d'un fassüÿ (qui est aussi un mot persan, c.-à-d. tasäg*), à son 
tour la subdivision de la kürah (— le mot grecque 76925) qui est l'équi- 

! Voir plus haut p. 95 et suiv. 

* Voir NóÓLDEKE, Geschichte, p. 3 n. 2 et p. 16 n. 2; Mivonskv, EI 4, p. 749 et 
suiv.; CHRISTENSEN, op. cit., p. 140 en renvoyant à HorFMANN dit seulement : 
« A la téte du village (déh) avec son champ (rustägh) se tenait un déhigh. + Sur la 
subdivision administrative rostak il n’a rien à dire; LØKKEGAARD, Islamic Taxation, 
p. 164-67, 256 avec les notes 206 et 209; SPULER, Iran in früh-islamischer Zeit, 
p. 287, 455 avec la note 8; ALTHEIM-STIEHL, La nouvelle Clio, V/1953, p. 280. 

* Son pluriel est rasätiq, voir p.ex. SPULER, Op. cit., p. 287. 

! Voir p.ex. MankwanT, Erün&ahr, p. 74 : pahl, tasük tasūg > n6opers. tasū, 
arabe fassüg. Pour le passage t ^t voir SippiQr, Die persischen Fremdwörter, p. 
dk M. 

5 WRIGHT, Gr. I, p. 199 C. Voir p.ex. SPULER, op. cit., p. 287. 
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valent du terme persan isfän, auquel nous reviendrons plus bas!, Nous 
obtenons ainsi d’après LOKKEGAARD l’ordre administratif suivant 
istān = kūrah, tassūģ, rustāg, et enfin garyah, qui est le village. 

M. SPULER dit seulement que la kürah était divisée en tassūģ et rustāg 
(dans cet ordre) et donne une référence à l’ouvrage de LOKKEGAARD. 
Il semble donc qu'il ait accepté les conclusions, auxquelles est arrivé 
LOKKEGAARD. 

M. ArTHEIM enfin, dit que la ville Veh-Ardasir, fondée par Ardasir, 
obtint une kürah, divisée en 5 districts, en ajoutant entre parenthèses 
« (tassüd — rustak) » et se référant à Tabari, trad. de NÓLDEKE, p. 16 n. 2. 
Dans chaque district fût placé un fonctionnaire royal, "āmil = kardār 
(renvoi à NÜLDEKE, op. cit., p. 17 n. 1). Quant à l'opinion de NÓLDEKE, 
acceptée en général par les savants, sauf par LØKKEGAARD, elle est 
charactérisée par la distinction qu'il introduit entre fassüf, terme pour 
le district en Mésopotamie, et rostak, terme lui correspondant en dehors 
de la Mésopotamie. Les deux termes sont done selon NÓLDEKE des 
termes correspondants et signifiants la méme entité administrative, le 
« district ».* Dans nos conclusions nous reviendrons aux résultats de 
NÖLDEKE.? 

En discutant les opinions de LØKKEGAARD (et de SPULER) il ne faut 
pas oublier que leur intérêt est concentré presque exclusivement sur 
l’époque post-sassanide, tandis que notre traité envisage surtout les 
périodes parthes et sassanides, mais il va sans dire que l'arrière-plan 
historique est aussi d'une importance capitale pour les temps post- 
sassanides. Le problème est difficile, le témoignage des sources post- 
sassanides étant équivoque, et pour en arriver à une solution plus 
satisfaisante qu'on ne l'a fait jusqu'ici il faut certainement consulter les 
textes pahlavis et les sources syriaques. Malheureusement aussi dans ce 
cas, le probléme garde son charactére compliqué. 


Le Frahang i Pahlavik II 3 donne l'ordre suivant : Sehr, rostak, deh.* 


1 Voir plus bas p. 130 et suiv. 

2 Voir NÖLDEKE, op. cit., p. 3 n. 2 et p. 16 n. 2, 

3 Voir plus bas p. 131. 

* Le Frahang donne aussi la forme ródasták (avec l'orthographe : rötastäk) que 
NvBERG, Hilfsbuch II, p. 197, considére comme une forme plus ancienne. Cepen- 
dant, les textes Parthes désignent justement la forme ródestag (MirM III, Gloss. 
p. 61 [906] a), qui est ainsi mieux définie comme appartenant au dialecte Parthe. 
Cette forme du dialecte du Nord-Ouest est attestée aussi dans l'arménien : afotastak, 
C.-ā-d. < rētastāk, voir MARR, Zapiski ... areh. obšč. 9, p. 191 et suiv. (se référer 
à BARTHOLOMAE, ZAirWb, p. 107). GEIGER, WZKM 42/1935, p. 127, renvoie à 
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Le texte manichéen parthe T II D 134 R II 159 : Jahr u rödestäg.! 

Le texte apocalyptique Ayatkar i Zimaspik XVI 19 : šahr, déh, 
rodastak.* 

Un passage important se trouve dans le Bahman Yaët II 27, où nous 
rencontrons un texte décisif? : 


hän i vazurg rôstäk $ahr-& Ce qui est un grand district sera 
ut hān i vazurg šahr-ē dēh-ē un $ahr, 

ut hān i vazurg dēh-ē dūtak-ē et un grand sahr sera un village, 
ut hān i vazurg dūtak-e āstānak-ē et un grand village sera une famille, 
bē bavēt. et une grande famille sera un seuil 


(c.-ā-d. une seule maison). 


C'est donce un ordre fixe que nous trouvons ici : rostak, Sahr, déh, dūtak, 
et dstdnak, une série d’entités administratives qui apparaissent comme 
l'échelle décroissante du systéme social et administratif.! 

Dans Dénkart se trouvent beaucoup de passages relatifs au systéme 
administratif et social de l'Iran antique. En voici un petit choix : 

Dénkart IX, XX 7 : mün, vis, zand, déh. 

IX, XXXII 23 : màn, vis, zand, déh. 

IX, XLV 2 : mänän, visigän, zandän, déhän, c.-à-d. màn, 
visig, zand, deh. 

IX, L 26 : Sahr ut rödastäk ut deh ut dütak. 

IX, LXI 4: dēh sardār : dēh : dehikän. 

VII, V 29 et 32 : mān, vis, zand, dēh. T III 260 e II RI 21-22 
le texte manichéen porte màn ud vis u zand ud dh, ainsi 
l'ancienne division administrative. 


Notons que dans le Skand gumänik vitär V 18 le martóm i Pars est 
mis en contraste avec un martóm i an-Sahr, c.-à-d. un homme de Pàrs 





Agathangelos ott le dastakert de Saint Grigor se trouve dans le district, ofotastak, 
de la province d'Ayrarat, voir Agathangelos, éd. Tiflis, p. 438 ($ 841). 

C'est done comme presque toujours, la forme Parthe qui a été empruntée à 
l'arménien. 

! Voir MirM III, p. 14 [850]. 

2 Voir Messina, Libro apocalittico persiano Ayätkär i Zämäspik, p. 69 : ut Jahr 
Sahr ut dēh dēh ut röstäk röstäk ēvak apāk dit kūršišn ut kārēčūr kunēnd, MEssINA 
donne la forme rótsták (sic) dans son texte Pahlavi, tandis que son texte Pazand 
a la forme rostd, 

* Comparer Ardai Viràz Nàmak XV 10 et suiv. : dēh ut dūtak ut mān, ce qui 
correspond assez exactement à déh, diitak et āstānak. 

4 La difficulté venant du fait que nous trouvons ici rôstäk considéré comme 
une division administrative plus grande que éahr sera discutée dans ce qui suit. 
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contraste avec l’homme d’un autre $ahr. Il semble done que dans ce 
cas Pärs soit considéré comme un sahr. Mais « le Roman de Julien 
Apostate » parle dans quelques passages (éd. HOFFMANN, p. 178:3) 
du « pays des Perses », atra dePärsäye, en le contrastant avec le pays 
des Romains atrā de Rēmāyē. On peut se demander si $ahr n'a pas 
le même sens très vague là qu’ aträ en Syriaque qui est un synonyme 
du mot ar‘ä, pays. 

Les témoignages de ces textes sont contradictoires. Le passage le plus 
explicite est sans doute le passage du Bahman Yast. En présence d'un 
témoignage si clair on s'étonne de trouver dans maint passages l'ordre 
Sahr, rósták, déh et méme $ahr, deh, rödastäk. Il y a cependant des passa- 
ges dans Dénkart qui fournissent une explication, car ils font encore 
usage de l'ancienne division sociale, nmäna, vis, zantu et dahyu!, gradee 
en des termes superficiellement pahlavisés. D'aprés cette division c'est 
dēh (< dahyu) gui constitue l'entité la plus haute dans l'échelle, tandis 
que zantu n'est pas seulement rendu par zand, mais aussi par rūdastāk 
(rostak). Toutes ces choses causent une confusion fâcheuse dans les 
textes. L'énigme ne se peut évidemment résoudre entièrement avec l’aide 
des textes pahlavis. Invoquons aussi entre temps, le témoignage des 
textes syriaques. 

Tout d'abord il faut préciser quant à la terminologie syriaque, que le 
mot employé pour désigner une satrapie ou une province est toujours, 
à ce qu'il semble, le terme atra. Un examen des passages de toute une 
série des actes des martyrs persans nous a donné cette impression.? 
Mais il y a aussi des passages dans les textes syriaques qui présentent 
un intérét spécial. Tel est le cas d'un texte datant lui aussi des temps 
sassanides et que nous avons utilisé dans un tout autre cadre.! On y 
trouve l'ordre suivant : la satrapie ou province, atrā, Adurbaigan, le 
distriet, rustäga, Parharwar, et le village SRŠ, BKV? 22, p. 204.5 Dans 


1 Pour l’ancien système social chez les Iraniens de l'Est voir surtout BENVE- 
NISTE, JA 1932, p. 117 et suiv. 

* Voir BARTHOLOMAE, AirWb, Col. 1708, où il est indiqué que la traduction 
pahlavie rend 4oifra par ródastük. On sait cependant que Aóifra correspond 
parfaitement à zantu. 

3 Nous avons surtout examiné les actes les plus anciens qui se trouvent dans la 
collection publiée par BEDJIAN dans les volumes IT et IV. 

4 Voir OrSuec 11/1953, p. 60 et suiv. 

5 Le texte syriaque se trouve chez BEDJAN, Histoire de Mar-Jabalaha, p. 240 
et suiv. Le mot rustākā ou rustüqd est catalogué chez BROCKELMANN, Lexicon 
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ce cas, c’est le même mot rôstäk, signifiant le district, que nous retrou- 
vons dans le Syriaque comme mot d'emprunt. La correspondance 
s’établit done ainsi : 


Syriaque : Moyen-persan : 
atra šahr 

rustāgā rostak 

q'rità déh 


Le même mot rustäqä se trouve aussi dans un autre contexte, où il 
signifie le district, dont le village est la subdivision, ceci, chez Thomas 
de Marga, qui a pourtant écrit son œuvre, le « Livre des gouverneurs b, 
pendant une époque post-sassanide bien avancée. Des deux passages qui 
nous intéressent, l’un a été correctement traduit par BUDGE, tandis 
qu'en traduisant l’autre, il a évidemment prit rustäqä pour un nom 
propre? Ces deux passages n’offrent aucun intérêt, sauf qu'ils confir- 
ment l'ordre des entités administratives : atra, rustägä et gritä. 

Pour une raison évidente il est impossible de dresser une liste com- 
pléte des termes utilisés dans la littérature syriaque, mais quelques 
exemples tirés des textes historiques et hagiographiques peuvent pro- 
bablement nous éclaircir sur les principes dirigeants. 

Ainsi, nous trouvons Arzanene mentionné comme « Arzon, pays 
fertile des Perses », Jean d'Ephése, Hist. ecclés. VI 15, texte p. 381:24, 
trad. p. 411. Le terme pour pays est atra. On parle de toutes les provinces 
atrawätä, d’Arzon. Chez le même auteur il y a d’autres passages qui 
parlent d'Arzanene comme d’un « pays », atr&, p.ex. VI 27, texte p. 405, 
trad. p. 437; VI 34. texte p. 415, trad. p. 446. II parle aussi des atrawätä 
des Perses, p. 395:11, trad. p. 425. 


Syriacum, p. 737 a, où, cependant ce n'est pas le mot moyen-persan röstäk mais 
bien le mot neo-persan röstä qui est indiqué comme en étant l'origine. Corriger, 
donc, cette inadvertance. 

1 Le mot syriaque indigène pour « district » a probablement été Sultàna; com- 
parer le passage suivant : Paddänä, q‘ritä dab£ultänä d°Harran, « Paddana, un 
village du district de Harran »; voir BURKITT, Euphemia and the Goth, texte syr. 
p. «x, trad. p. l55. 


* Le premier passage se trouve chez Bupce, The Book of Governors, I, p. 332:4 
et suiv. : « il se trouve dans la province de Marga un distriet, rustāgā, dont le nom 
est Birtà; or, dans celui-ci se trouve un village, du nom de Beth M'ģūšē ^ comparer 
la traduction II, p. 580 et suiv. Le second passage se lit dans BUDGE, op. cit., I, 
p. 345:19 et suiv. : « Birtä, un village du district », où BuDGE, oubliant le premier 
passage, traduit : « Birtä, a village of Rustākā », ce qui est curieux parce qu'il s'agit 
du méme village Birta. 
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On rencontre aussi la satrapie Osrhoene, VI 17, texte p. 384:11 et suiv., 
trad. p. 41, à qui est donnée l'appellation d'un pays, atra. 

Dans le roman de Julien l'Apostat, Arzon et Arménie sont appelées 
atrawala, éd. HOFFMANN, p. 173:7, trad. GOLLANCZ, p. 185. Dans la 
même œuvre il est parlé des atrawätà d° Bët Arzônäye, texte p. 167:17, 
trad. p. 179. 

Sur la grande satrapie de Bēt Ārāmāyē nous possédons dans le roman 
de Julien assez de données. On l'y désigne par : atrā d* Bēt Ārāmāyē 
(voir l'éd. HOFFMANN, p. XII s.v. les passages indiqués, auxquels il faut 
ajouter aussi p. 164:26). 

Dans la chronique dite de Josue le Stylite également, nous trouvons 
pour Böt Ärämäyö la möme designation, aträ, voir l’ed. WRIGHT, texte 
p. 63:20 et suiv., trad. p. 55 chap. LXIV. 

En nous bornant à la haute Mésopotamie nous voyons que Nisibis et 
ses dépendances du côté de l'est sont désignées par atra d'aprés le roman 
de Julien, texte p. 220:23, trad. p. 233. 

Quant à Sophene, appelée chez Dio Cass. XX XVI 53,2 yopx, elle est 
désignée par Jean d’Ephèse atrà d* Sopenayé, texte p. 415:9, trad. p. 446, 
La correspondance, évidente en soi, entre atrá et yox gráce à ce passage- 
ci parait done parfaitement établie. 

Si nous passons à la littérature des actes des martyrs nous sommes 
confrontés avec les mémes conditions. 

Arzanene p.ex. est qualifiée de : atra d' Arzon, AM 2, p. 519:9, exacte- 
ment comme plus haut. 

Nous nommons ici aussi, atra d* Bet Nühadré, AM 2, p. 365:14 et suiv., 
391:6 et suiv., et atra d^ Bét Garmai (souvent), AM 2, p. 289:7 et suiv.; 
508:6. 

On parle des 4 provinces, arb*'à atrawata, AM 2, p. 519:12 et suiv., les 
quatres provinces étant Nisibis, Arzon, Hadyab et Bét Garmai. 

Dans l'Iran proprement dit nous avons atr& dAdorbeigän, AM 2, p. 
509:19, et atra d*Madai, AM 2, p. 371:6. Plus à l’est, est situé atra 
d’ Razigäye, AM 2, p. 263:9, également appelé atreh lBët Razigäye, AM 2, 
p. 268:20, dont le satrape est gualifič de māreh dātrā hau, AM 2, p. 271:17. 
Dans ce cas, où est mentionnée la province ou satrapie de Ragae nous 
pouvons attirer l'attention sur le fait qu'il existe ici aussi une corre- 
spondance parfaite entre la désignation grecque y@px et le terme 
syriague atrā (comparer plus bas p. 141). La satrapie de Ragae (Ray) 
est nommée en grec : pays, 7@ox, dont le correspondant est utilisé aussi 
en syriaque. 
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Si nous procédons un peu vers le sud et la satrapie de Fars nous 
gagnons atrd dEstahar, AM 2, p. 510:18; 518:4, et vers l'est la satrapie 
de Gurgàn, atra da Tul, AM 2, p. 518:17, avec la fortification Sahristän 
Yazdgard, p. 518:19. 

On parle des villages qui se trouvent dans les différents pays, quryd 
datar datar, AM 2, p. 241:14 et suiv., ou aussi des différents pays, men 
atar atar, p. 244:5. 

Nous avons cru utile de donner ces quelques références, dont le lecteur 
multipliera sans difficulté le nombre, parce que les textes cités fixent 
pour le terme atra non seulement le sens général de « pays », mais aussi 
le sens particulier de satrapie ou province. Il faut constater que, pour 
ce sens spécialisé les renseignements donnés par les lexicographes nous 
paraissent absolument insuffisants. 

Une circonscription administrative appelée atr& est placée sous le 
commandement d’un des soi-disant réiäneé datrawätà (voir plus bas p. 129), 
terme vague et assez général. On trouve cependant aussi des termes 
beaucoup plus spécialisés. Ainsi la grande satrapie Bét Aramayé nom- 
mée nous l'avons vu par : pays, aftra, est placée sous les ordres d'un 
satrape, qu'un de nos textes qualifie de : marzbüna d^ Bet Ārāmāyē, AM 
4, p. 190:8. C’est done un marzbān gui peut en étre chargé. Dans le cas 
d'un autre atra c'est au contraire un huparkä qui est le chef administra- 
tif, AM 4, p. 190:8. C'est atra d*Balasfarr oà est placé le gouverneur 
Mihršābēr huparkā. Ce mot syriague est le terme grec Ürxpyos et désigne 
done un fonctionnaire d'un rang bien inférieur à celui de marzbän.! On 
peut comparer le cas du grandpére de Mar Giwargis qui était le huparka 
de Māhēzē h*dattaá, BRAUN, BKV?, p. 223. Le cas de Baläsfarr est cepen- 
dant bien explicable, car il est évident que Balàsfarr est la circonscription 
immédiatement supérieure à un district, donc, une province d'une éten- 
due assez modeste (comparer plus bas). 

La division administrative apparait nettement dans une notice des 
Actes des martyrs Persans qui dit qu'un mage, qui s'appelait Mihryàr 
(à observer : nom théophore composé avec Mithra, porté par un mage), 
était d'un village q^rita, Dawin, qui appartenait à un district, rustāgā, 
Dinahwar, district de la province, atra, Balasfarr, AM 2, p. 560:5 et suiv.? 

Dans la Chronique d'Arbéle le terme employé pour Adiabene est tou- 


1 Comme nous le voyons plus bas p. 144 et suiv. le marzbän est le gouverneur 
d’une province. 

2 Pour Balāšfarr comparer HOFFMANN, Auszüge, p. 67 n. 592 : c'est l'ancien 
Boxoyeoiogopx. Dinahwar est mentionné ib. dans le martyre de Màr Pethion. 
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jours aftra, mot qui désigne dans cette source une satrapie ou une pro- 
vince d'une étendue plus restreinte qu'une satrapie.! Le terme atrà est 
done un terme assez imprécis qui indique souvent une province beau- 
coup plus petite qu'une satrapie. Tel est le cas p.ex. de Ladab (Larab) 
qui est appelée : province, atra, AM II, p. 2, mais oü il ne s'agit en tous 
cas que d'une subdivision de Böth Garmai.? 

On notera avec un certain intérêt que les soi-disant rēšānē datrawātā, 
AM 2, p. 3; 8, sont appelés malke, ib., ce qui veut dire que les gouverneurs 
des provinces, et surtout des satrapies, sont de grand seigneurs qui 
occupent la position de princes, comme nous l'avons démontré plus haut.? 
Il est donc bien facile d'expliquer que le fils de tel gouverneur, dans nos 
textes, reçoit la désignation de « fils du roi du pays », bar malkā datrā, 
AM 2, p. 5, où le terme aträ garde plutôt son sens plus ancien de « pays ». 

Le mot aträ est ainsi l’ancien terme employé pour signifier le « pays » 
gouverné par un prince ou un roi indépendant et qui est devenu plus 
tard une satrapie ou une province dépendante du roi des rois, mais qui 
posséde toujours comme gouverneur le dynaste indigène, encore regardé 
par les sujets comme un « roi ». À comparer le modèle paradigmatique 
de Rustam.4 

Dans la province, atra, on trouve donc le district, rustaqa, et le village, 
q'rita, division sassanide évidemment, qui s’est maintenue aussi pendant 
les temps islamiques. Une question beaucoup plus compliquée est le 
probléme de savoir quelle entité administrative est désignée par le terme 
atra, car notre traduction « province > ne dit pas si la « province » corre- 
spond à une ancienne satrapie ou à la subdivision d'une satrapie. Or, des 
recherches que nous avons entreprises avec l'aide des actes syriaques 





! Comparer SacHAU, Die Chronik von Arbela, p. 62, oü il est dit que les Perses 
sous Ardaëir avaient conquis tous les rois des pays de l'Est, malké datrawātā 
d^madn*hàá; texte éd. BEp3AN, Sources syriaques, Vol. I, p. 31, et le fait que la 
province-satrapie Adiabéne est appelée atra, ib., d’un côté, tandis que de l'autre, 
l'auteur dit que les Perses avaient mis à la place des rois conquis, des Móbads et 
des Marzbāns; ib., plus bas, SACHAU, op. cit., p. 75 — éd. BEDJAN, p. 50, l'auteur 
raconte qu'un commandement fut donné à tous les Mōbads et les Marzbāns des 
satrapies-provinces, atrawätä, de mettre à mort tous les Chrétiens. C’est done 
parfaitement évident que le mot aträ est le terme propre pour satrapie ou province, 
en tous cas, une division administrative gouvernée par un marzbün, titre dont nous 
traitons le sens plus bas, p. 144 et suiv. 

* Pour la situation géographique de Ladab voir HOFFMANN, op. cit., p. 260 et 
suiv. 

* Voir plus haut p. 104 et suiv. 

4 Voir Féudilismus, Ch. I. 


9 — 568079 Orientalia Suecana. Vol. V 
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des martyrs persans indiquent — comme nous l'avons dit — que l'usage 
de ce terme aträ est assez ambigu, le mot aträ correspondant à une 
ancienne satrapie et à la subdivision de celle-ci. 

Pour les temps sassanides et post-sassanides, nous possédons en les 
personnes de géographes arabes et persans des autorités, sur les notices 
desquels on peut s'appuyer. 

Remarquons tout d'abord que l'impression première qu'on obtient 
est que le rustäq n'est pas une subdivision de peu d'importance, car, 
pendant les conquêtes des Arabes en Iran il arrive que le général arabe 
signe un acte de capitulation avec les autorités locales pour un rustaq.* 

Avant d'aborder la littérature géographique nous pouvons utiliser la 
littérature traditionnaliste en citant le passage d'une histoire locale 
d'Ispāhān, dont on comprendra aussitôt l'ntérét qu'il offre pour nos 
recherches. C’est Abii Nu‘aym qui dit, dans son Kitab dikr ahbar Isbahän, 
éd. DEDERING, p. 14:9 et suiv., ce qui suit sur la division administrative 
de la province Isbahàn : « Elle était divisée en 3 asätin et 30 rustäq et 
120 tassüg et 5000 garyah. » 

Regardons d'un peu plus prés cette notice et les renseignements qu'on 
peut en déduire. Nous connaissons déjà les termes administratifs que 
nous rencontrons dans ce passage : istam, plur. asatim, rustaq, plur. 
rasälig, tassüg, plur. tasasig, et qaryah, plur. quran. On observe tout de 
suite que, contrairement à l'avis de M. LOKKEGAARD, rustāg est une 
entité administrative plus grande que fassüg, un rustäq comprenant en 
effet à ce qu'il parait 4 tassūģ (30 rustāg : 120 tassūģ). Si nous considčrons 
le fait que le mot tassig est dérivé du mot moyen-persan tasüg, nous 
avons à souligner l'importance du sens de ce mot qui signifie « quart », 
« quatriéme partie ».? 

Si l'on compare les renseignements donnés par les géographes isla- 
miques sur la division administrative de la province Isbahàn pendant 
l'époque post-sassanide, le probléme semble cependant se compliquer. 


! Pour le terme équivalent, en grec, voir plus bas p. 141, une possibilité que 
nous proposons. 

* Voir p.ex. Baläduri, Futüh al-Buldán, p. 413:2 et suiv.; traduction chez 
MURGOTTEN, The Origins of the Islamic State, II, p. 164. 

* Comparer fasitm, quatre, < *čatruma (TEDESCO, MO 15, p. 209; Minorsky, 
EI 4, p. 749). Le fait que lon dise que tasik signifie aussi 1/24 (renvoi de NÜLDEKE, 
op. cit., p. 16 n. 2 — voir aussi ET 4, p. 749 — à Mafātīh al-'ulūm d'al-Xwārizmī, 
voir l'éd. de vAN VLOTEN, p. 62: 12) n'entre pas en ligne de compte, le sens primaire 
étant « quart ». 
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Les notices rassemblées par MARKWART! et SCHWARZ? (qui n’ont pas 
encore pu utiliser le texte de Abü Nu’aym) indiquent une division trés 
vague, 15, 16, 17, 18, 19, 20 où 26 districts (rustäg) sont énumérés comme 
étant les subdivisions de la province Isbahän. La division si nette et si 
claire d'Abü Nu'aym s'évanouit misérablement devant nos yeux. Ce qui 
est plus important encore, c'est l'absence de la subdivision tassü dans 
ces récits. 

NOLDEKE a émis l'hypothèse très attractive que le mot tassūģ = tasūg 
était le terme propre pour désigner les petites entités administratives en 
Iraq. tandis que, dans l'Iran méme le terme correspondant aurait été 
róstak — rustaq.* Mais M. MiNoRsKY a déjà attiré l'attention sur le fait 
que le terme fassig se trouve aussi dans l'Iran proprement dit, méme 
dans l'Iran de l'Est.* 

Une notice invoquée par M. LØKKEGAARD pour montrer lusage du 
terme istdn se trouve chez Dainawari, p. 68:11 et suiv. Nous croyons 
cependant utile de comparer ce passage avec des passages correspondants 
chez d’autres auteurs, pour en tirer les justes conclusions. Voici le texte 
en question : 


Ensuite, Qobad fit ses préparatifs et marcha avec ses troupes en 
faisant des incursions dans le territoire de Rūm où il conquit les villes 
Amid et Mayyafariqin® et fit captive leur population. Il donna l'ordre 
de batir pour elle une ville dans le territoire qui se trouve entre Fars 
et al-Ahwäz et l'y fit habiter. Il nomma cette ville Abar-Qöbäd, qui 
est l'Astàn al-A'la. Il lui joignit 4 tassüg, c.-à-d. le tassüj al-Anbàr, 
auquel appartenaient Hit et ‘Anat ..., le tassig Badiraya et le tassūģ 
Maskin. Puis il en fit les provinces, kürah, de Bih-Qobàd al-Ausat, et 
de Bih-Qōbād al-Asfal. Il y ajouta 8 tassūģ, soit 4 ā chague province, 
kūrah. Ce sont al-Astānāt (les Provinces). Enfin il divisa la province, 


! Voir MARKWART, Ērānšahr, p. 27 et suiv. 

® Voir Schwarz, Iran im Mittelalter, p. 629. 

% Voir NOLDEKE, OP. cit., p. 16 n. 2, comparer p. 3 n. 2. 

* Voir Mrinorsky, op. cit., p. 749, et comparer MARKWART, op. cit., p. 74, oü 
il mentionne le fait que AparSahr était divisé en 4 tasi et 13 rustäg d’après Ibn 
Rostah, p. 171:12 et suiv. 

5 Voir LØKKEGAARD, op. cit., p. 255 n. 198, où l’on ne trouve qu'une référence 
au passage de Dainawari, p. 68:13 et suiv. 

* La Chronique d'Arbéle, trad. SACcHAU, p. 88 — éd, BEDJAN, p. 69, ne mentionne 
pas Mayyāfārigīn mais bien Rēš'ainā, tandis gue Yāgūt, Mu'ģam I, p. 194 en 
fait mention comme l'observe NÖLDEKE, Op. cit., p. 146 n. 1. 
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kürah, d'Isbahàn en 2 provinces, en la divisant en la moitié, Gai et 


la moitié, Taimurah.! 


Dainawari, éd. GutRGASS, p. 68:11-19. 


A notre avis il faut comparer ce passage avec le texte correspondant 


chez Tabari, qui dit ce qui suit : 


Aprés cela, Qobàd fit des incursions dans le territoire de Rüm, 
conquit une des villes de la Gazirah qui est nommée Amid et fit cap- 
tive sa population. Il commanda qu’on bâtisse une ville sur la frontière 
située entre Fàrs et le pays d'al-Ahwaàz. Il la nomma Ràm-Qobàd — 
celle-là même qui est appelée à la fois Räm-Qöbäd et Araÿän. Il en 
créa une province, kürah, et y joignit des districts, rustäq, de la pro- 
vince Surraq et de la province Räm-Hormuzd. 


Tabari I 2, p. 887:18-888:2 — NOLDEKE, op. cit., p. 145 et suiv. 


Si nous placons les deux récits cóte à cóte, la composition de la notice 
de Dainawari devient parfaitement claire. En coupant les passages qui ne 
se trouvent pas chez Tabari nous pouvons dresser le tableau comparatif 


de la facon suivante : 


Tabari 


Aprés cela, Qobad fit des incur- 
sions dans le territoire de Rüm, 
conquit une des villes de la Gazirah 
qui est nommée Amid et fit captive 
sa population. Il donna l'ordre de 
bâtir une ville sur la frontière 
comprise entre Färs et le pays 
d’al-Ahwäz. Il la nomma Rām- 
Qobäd — celle-là même qui est 
appelée à la fois Ram-Qobäd et 
Araÿän. Puis il en fit une province, 
kürah, et y joignit des districts, 
rustaq, de la province Surraq et de 
la province Ràm-Hormuzd. 


Dainawari 

Ensuite, Qobad fit ses prépara- 
tifs et marcha avec ses troupes en 
faisant des incursions dans le ter- 
ritoire de Rüm où il conquit les 
villes Amid et Mayyafariqin et fit 
captive leur population. Il donna 
l’ordre de bâtir pour elle une ville 
dans le territoire situé entre Fars 
et al-Ahwäz et l'y fit habiter. Il 
nomma cette ville : Abar-Qobäd, 

. Puis il en fit les provinces, 
kürah, de Bih-Qobad al-Ausat, et 
de Bih-Qobad al-Asfal. ... 


Il faut maintenant procéder à une analyse des données fournies seule- 


ment par Dainawari pour en arriver à une juste évaluation. Or, il est 


1 Comparer MARKWART, op. cit., p. 28 n. 1. 
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établi que le lieu de la ville fondée par Kawäd pour les captifs de la 
ville Amidà est situé entre Färs et Xüzistän (al-Ahwäz). Les rustäg-s, 
Surraq et Ràm-Hormuzd, ajoutés à la nouvelle province, dont la ville 
recemment fondée constitue la capitale, appartiennent en fait à Xüzi- 
stän.! Mais la notice de Dainawari dit que Abar-Qöbäd est identique à 
Astàn al-A'là et donne en surplus le renseignement que le roi y avait 
ajouté 4 tassüg-s, dont il énumère trois noms, aprés quoi il ajoute que 
Kawād en fit 2 nouvelles provinces : Bih-Qobàd al-Ausat et Bih-Qobàd 
al-Asfal. 

Rien de plus étonnant que ces renseignements, car la province d'Astàn 
al-A‘la et les tasstig-s al-Anbar (avec Hīt et "Anāt), Bādūraya et Maskin 
ainsi que les provinces Bih-Qobàd al-Ausat et Bih-Qobàd al-Asfal n'ap- 
partiennent pas du tout aux satrapies Fars et Xüzistän, mais bien à la 
Mésopotamie où elles constituèrent les provinces, astän-s, VII, XI et 
XII. On observe d'ailleurs que le troisième fassäÿ, Qatrabbul, manque 
dans la liste des fassüg-s de l'Astàn al-A'là.? 

C'est done du pur fatras que nous donne ici le bon Dainawari! Cette 
mésaventure, comment s'est-elle passée? Nous eroyons que le nom Abar- 
Qobäd pourrait en être la cause. Ce nom signifiait en moyen-persan 
« Plus haut-Qobäd ». Nous laissons hors de discussion le vrai nom de la 
ville et discutons seulement le nom tel qu'on pouvait le lire dans le 
texte de Dainawart.? On pourrait évidemment confondre cette province 
« Plus haut-Qobàd », située entre Fars et al-Ahwaz, soit avec la province 
« Plus haut- Bon-Qobàd », située en Iràq soit avec un tassüÿ d’al-Madär 
entre Wäsit et Basrah.! Mais la lacune qui se trouve dans la notice de 
Dainawarī est une faute absolument inadmissible chez un auteur si bien 
informé et le fait qu'il vienne de dire que la ville en question se trouvait 
entre Färs et al-Ahwäz et pas du tout en Iraq, fait plutôt penser ici à 
inadvertence d'un copiste, qui s'est probablement laissé induire en 
erreur ou qui a simplement sauté le passage oü on lisait autrefois quel. 

! Voir MARKWART, op. cit., p. 145 avec renvoi à Ibn Xordàdbih, p. 42:10 et 
suiv.; comparer LE STRANGE, The Lands of the Eastern Caliphate, p. 242 et suiv. 

* Comparer le tableau chez STRECK, Die alte Landschaft Babylonien, p. 16, 


19 et suiv. LE STRANGE, op. cit., p. 79-81. 
* Comme étant le vrai nom, MARKWART, op. cit., p. 41, accepte à peu près 


l'appellation qu'on lit chez Hamzah, p. 56:20 en la corrigeant de 519$ Acal jl 45 en 
« Vēh Āmid i Kawād », dont une forme abbréviée pourrait étre 3.8. Jal, à la 
plaee de laquelle on trouve aus ol. Explication peut-étre plus ingénieuse que 
convaincante, 

* Voir STRECK, op. cit., p. 19. 


134 Geo Widengren 


que chose eomme chez Tabari à propos des districts, rustaq-s, ajoutés 
à la nouvelle province créée par Kawäd, et ayant pour capitale la ville 
fondée par celui-ci. 

En tous cas, il va sans dire que de cette notice si confuse et erronée 
on ne saurait tirer de conclusions sûres sur la relation entre kürah, 
rustāg et lassüg. 

La division administrative comme nous l'avons vu n'avait pas du 
tout de caractère fixe. Le procédé duquel s’est servi Kawäd pour créer 
un nouveau district autour d’un centre déjà existant ou nouvellement 
fondé, possède de nombreuses analogies avec l’époque sassanide aussi 
bien qu’ avec les temps post-sassanides. Nous nous permettons de citer 
ici un exemple illustrant ce procédé : 


Kaskar était une petite province, mais Kisra Anōšurvān y ajouta 
(des territoires) de la province de Bahurasir, (de) la province de 
Hurmizdxurrah, (de) la province de Maisàn et l'agrandit par ce moyen. 
Il en fit deux tassūģ, le tassūģ Čundēsābūr et le tassūģ al-Zandaward. 
Il erča en Čūhai une province Xusrawmāh et y mit six tassūģ : le 
tassūģ Tisfon (qui est al-Madā'in)..., le tassūģ Čāzir, le tassūf Kalwāda 
et jassūf Nahr Būg, le tassūģ Galila et le tassig Nahr al-Malik. 


Dainawari, ed. GuīRGASS, p. 75:9-16. 


Le passage correspondant chez Nihäyatu’l-irab ne donne que de 
lēgēres variantes.! 


! Ms. Cambridge Qq 225 Fol. 161 a 1.18 et suiv. : Häzir corruptel pour Čāzir, 
Bahr Būg au lieu de Nahr Būg, Hānigīn au lieu de Nahr al-Malik etc. Nous 
laissons suivre ci-dessous le texte arabe : 


Nihayatu’ l-irab Ms. Cambridge Dainawari, éd. GUIRGASS, 
Qq 225 Fol. 161 à p. 75:9-16. 

e$ p oS Lä D aus LAS, Sw >! "Bä Bif ëch — e 
olor! Ole soil 

Katz pas conter ef ce laisse GG Be pans ss ce Uri 
DU Syaa Sib DU SEF £ = Ee 

Geck ve Län AS Lesch ` egaczch liam Wy Ladys 
r sbs loam z sb Sach Ass SCH 


aim Lit Jazz daw ú dai. 
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Pour donner un exemple où le terme rustäq est employé nous ren- 
voyons aux réformes administratives, grâce auxquelles les districts de 
Māibahrag (< Māipahrag'!) en Dīnawar et d’al-Gudämah en Ädurbaigän 
fürent ajoutés avec d'autres districts à la ville de Sisar, le tout formant 
une nouvelle province, kūrah, constituče par ces distriets.* Dans ce cas; 
contrairement au cas précédant, on note l’absence du mot tassiig, mais 
aussi la présence du terme rustdq, ce qui semble parler contre l'hypothèse 
que tassig aurait été une subdivision plus grande que rustäq. 

Artaxsér d'aprés Tabari I2, p. 814:5 et suiv., était né dans un village, 
qaryah, 'Tirodah, appartenant au district, rustāg, de Xīr, dans la pro- 
vince Istaxr, kürah, de la satrapie Fars. Pour Fars, nous trouvons ainsi 
l'échelle administrative suivante : Fārs, la kürah, province d’Istaxr, le 
distriet, rustaq, Xir, et enfin le village, garyah, Tirödah. 

Mais il y en a davantage. Prenons p.ex. la satrapie de Marw. Nous 
savons d'une époque postérieure que l'hérésiarque al-Muqanna' (mort 
environ en 780) était de Marw, originaire d’un certain district, rôst&, et 
d'un village, deh, qui portait le nom Kāzah, Nerchakhy, p. 64:2 et suiv. 
Nous trouvons ici l’ordre suivant : Marw, rosta, déh.? Or, on sait que 
Marw est l'ancienne satrapie de ce nom, qui portait en sa qualité de 
satrapie le terme šahr.* Dans ce cas nous rencontrons done un ordre 
trouvé dans certains écrits pahlavis : Sahr, röstäk, deh.® 

Les témoignages que Jahr a été pendant le temps des Sassanides, le 


+ ets - cat a 
Sn pombo SAYS [pob] pombo (Ge ziel pombo Sils 
! Une transcription fausse chez Hrrrr, 'The Origins of the Islamic State, p. 483. 
Dans cette traduction très utile de Baläduri, Futüh al-Buldän, les renseignements 
fournis par la géographie historique ne sont pas du tout utilisés. 


t 


* Voir Balādurī, p. 318:11-14 : («3l JI. sot? EN 

® Le texte dit : vö la> zls |1 AS, 49> M 3,2 cS Us y el 53. 

* Chez Ps. Moses Xorenaci dans sa géographie, voir MARKWART, op. cit., p. 9:7 
et suiv., p. 12:5 et suiv. Marw en titre de satrapie, est appelée a&xarh c.-à-d. šahr 
( ^ a&rarh en arménien, voir HÜBSCHMANN, AG., p. 101:36). 

° Pour le temps des Sassanides et pour l'Ouest, comparer Mihrünguinasp, le 
fameux martyr perse qui était né dans la province de Babel dans un district qui 
s'appelait Nauw, voir BRAUN, op. eit., p. 223. A propos du nom de ce röstäk, com- 


parer HOFFMANN, op. cit., p. 93. 
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terme officiel pour satrapie, abondent dans la géographie de Ps. Moses 
Xorenaci.! 

D'ailleurs, c’est déjà pendant le règne de Sähpuhr I que le terme 
$ahr a signifié la satrapie, la plus grande entité administrative, qui 
possède comme siège du gouvernement une capitale, Sahristan. Voilà ce 
qui ressort avec une netteté parfaite de l'inscription de Karter à Ka'ba 
i Zardusht. Nous y lisons, énumérés comme des satrapies, Jahr, avec 
leur capitale, Sahristan, les pays suivants : Syrie avec Antioche, Cilicie 
avec Tarsus, Cappadoce avec Caesarée (pour l'inscription voir lignes 
11-12). De l'inscription de Sähpuhr lui-même nous recueillons la même 
terminologie, car là sont mentionnés comme satrapies, xSahr, les pays 
suivants : Syrie, Cilicie, Cappadoce (version parthe, ligne 11). 

Mais, jusqu'ici, nous nous sommes trouvés sur le territoire situé en 
dehors de l'Iran proprement dit, méme s'il s'agit des anciennes provinces 
iraniennes. Cependant la situation est analogue en Iran. Quand le roi 
des rois raconte comment il établit des captifs dans l’Erän$ahr il donne 
les noms de Perse, Parthie, Xūzistān et Āsūristān et dit ensuite : « et 
d'autres encore, satrapie après satrapie » (voir l'inscription de Šāhpuhr, 
KZ, version parthe, ligne 16?). Les deux inscriptions de Šāhpuhr et de 
Karter confirment ainsi le témoignage de Ps. Moses Xorenaci. 

L'inscription de Sähpuhr nous renseigne aussi sur le terme employé 
pour le satrape au commencement du régime des Sassanides. C'est le 
mot x$ahraf Le satrape peut cependant gouverner une province plus 
petite que le xšahr en général, p. ex. Hamadan, KZ ligne 27. 

Il ne faut pas non plus oublier que c'est dans la version parthe que 
nous rencontrons ces deux termes asahr (écrit xsadr) et xsahrap (écrit 
xSaürap). Ils sont donc tous les deux des termes parthes, fait attesté par 
leur forme (x$ahr pour Sahr, trouvé dans la version moyen-persane). 
L'empire des Parthes a par conséquent connu les deux termes x$ahr 
(xšaðr) et xšahraf (všadrap). 

Mais nous trouvons aussi un autre terme, Sahrdár, dont on ne peut 


1 La partie de l'Est de l'Eràn&ahr, K'usti Xorasan, est ainsi partagée en 26 
satrapies, a&rarh — Sahr, voir MARKWART, op. cit., p. 9:7 et suiv. 

? B.Pars Prtw Xwzstn Aswrstn W 'H RN zstr L-xstr, SPRENGLING, Third Century 
Iran, p. 8. 

L'homme de Fàrs est mis en contraste avec un étranger qui est appelé ansahr, 
SGV V 18, martóm i Pārs 6 martém i an&ahr, ce qui veut dire qu'un homme d'un 
autre Jahr que Fürs est anSahr. Fürs est donc ici le Sahr par excellence. Cf. aussi 
plus haut p. 125. 

3 Lignes 26, 27, 28. Noté déjà par CHRISTENSEN, op. cit., p. 137 n. 1. 
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douter de l'origine parthe, car la forme en est incontestablement parthe.! 
La forme plus ancienne — et pour ainsi dire plus parthe — xšahrdār est 
d’ailleurs attestée dans l'inscription de Sähpuhr (ligne 3 dans la version 
parthe). 

A en juger d'aprés le Kn I 3, Pāpak était šahrdār dans la satrapie 
Pārs à titre de gouverneur installé par le roi des rois Ardavān.? 

Wis u Rāmin, éd. Mmovı, p. 504:56, dit que chaque šahr reçut un 
šahriyār de la part de Ramin. La correspondance sahr — Sahrdar parait 
done assez bien établie. 

A côté de ces deux termes x$ahraf et xSahrdär ($ahrdär) il se peut 
qu'on ait employé aussi parmi les Parthes un troisième terme : $ahrapat, 
attesté par le mot sataropat dans la version grecque de l'inscription de 
Sahpuhr.? Ce mot se trouve aussi comme mot d'emprunt en arménien, 
Sahapet.^ 

De cette manière nous disposons de trois termes composés avec le mot 
$ahr : x$ahr pour désigner des satrapes parthes, c.-à-d. xšahrap, xšahrdār 
(šahrdār) et šahr(a)pat. 

Tous les trois ont été hérités par l'empire des Sassanides, comme nous 
l'avons déjà observé pour $ahraß et par conséquent pour sahrdar grace 
à la forme moyen-persane Sahriyár, qui se trouve dans la littérature 
pahlavie.5 Quant au terme sataropat > sahr(a)pat il semble qu'il soit trés 
tôt devenu hors d'usage. 

Parmi les satrapes, se trouvaient aussi des princes royaux, auquels 
étaient confiées de préférence les satrapies les plus importantes, p.ex. 
pendant l'époque des Sassanides des pays comme : Arménie, Gelàn, 
Mēšān, Kermān, Sakastān et Kūšān.” 

La géographie de Moses Xorenaci nous fournit des renseignements 

1 Voir TEDESCO, op. cit., p. 194, 6; MirM III, Gloss. p. 62 [907] a. 

2 Texte : Päpak marzpān ut šahrdār i Pārs būt ut hač gumārtak i Ardavān būt. 
Sur le terme marzpün voir plus bas p. 144 et suiv. Il est impossible d'accepter 
comme thèse générale l'affirmation de NÓLDEKE, op. cit., p. 446 selon laquelle Sahr 
corresponderait ā kūrah ( = ūstān), thēse acceptée par CHRISTENSEN, Op. Cit., p. 140. 

35 Voir SPRENGLING, Op. cit., p. 32. 

4 Voir SPRENGLING, ib., et HUBSCHMANN, op. cit., p. 208:461. 

5 Comparer TEDESCO, op. cit., p. 194, 6. 

6 Il apparait comme nom propre dans la littérature classique, à la manière 
d'autres termes techniques qui sont des titres officiels parthes ou sassanides, voir 
Justi, Iranisches Namenbuch, p. 292. 

7 Voir CHRISTENSEN, op. cit., p. 102 et suiv. Les Parthes ont donné la Médie 
comme satrapie à un prince royal, peut-être de préférence au prince héritier. 
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qui sont d'une certaine valeur pour la terminologie iranienne qu'on peut 
reconstruire dans certains cas à travers les expressions arméniennes. 

Il est dit p.ex.: 

Mais Ptolemaios nomme comme étant leurs provinces («pays ») 

Kasp, K'adus, Gelk', Dilumk'. 

Géographie de Moses Xorenaci 30 - MankwanT, Ērānšahr, p. 137 
(texte p. 10). 

Ici la géographie fait usage du terme a&rarh pour désigner certaines 
provinces de la Médie : les pays de Kaspioi, Kadusioi, Géles et Daila- 
mites. 

La même source dit que Elymais (— Xüzistän) possède 5 provinces 
qui sont appelées ostank' et définies par le mot a&rarh, pays (ou réc. B 
ašrarh p'ok'r = « petit pays »). 

Géographie de Moses Xorenaci 31 = MARKWART, op. eit., p. 137 
(texte p. 11). 

D'après la même description géographique Färs possède des provinces 
appelées axarh p'ok'r, « petit pays ». 

Geographie de Moses Xorenaci 32 (réc, B) = MARKWART, op. cit., 
p. 138 (texte p. 11). 

Quant & Arik (="Apeix, Ptolemaios VI 17; mais il y a ici quelque 
confusion dans la description, voir MARKWART, op. cit., p. 147:18), qui 
est comme Mad, Elymais et Fars, un asxarh, ce pays posséde lui-méme 
ll a&rarh, provinces (Géographie de Moses Xorenaci 33 = MARKWART, 
op. cit., p. 138 (texte p. 11). Dans le méme passage il est aussi dit que 
Xorāsān a une circonscription de provinces, ašvarh. 

Dans l’ouest Babylonie possède aussi 4 petites provinces, asxarh 
p'ok'r. 

Géographie de Moses Xorenaci 27 (32) = MARKWART, op. cit., p. 142 
(texte p. 15). 


Des deux termes arméniens trouvés chez Moise de Choréne, a&rarh 
est un mot d'emprunt iranien, et spécialement parthe, riahr!, tandis 
que ostan est le méme mot que le terme moyen-iranien, óstan?, 

Ainsi, ce texte arménien nous confirme dans les résultats déjà obte- 
nus : la satrapie ou la province iranienne est désignée par æ$ahr (terme 
sassanide : Jahr), mais la province peut aussi, dans la terminologie 
sassanide, étre qualifiée plus exactement, d'ôstän. Un terme moins 
précis que le mot ôstän est l'expression « petit x$ahr », qui indique néan- 
moins qu'il ne s'agit pas d'une satrapie. 

M HüBSCHMANN, AG, p. 101:36. 

* Cf. HÜBSCHMANN, AG, p. 215:490. 
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Il faut cependant noter que l’usage arménien est assez vague comme 
l'a noté HÜBSCHMANN.! 

Nous avons observé que le satrape avait sa résidence dans la capitale, 
Sahristän. Il est cependant bien possible que l'usage de ce mot ait été 
un peu vague pendant les temps sassanides, le mot Sahristán étant aussi 
employé pour désigner la capitale d'une province importante et pas 
seulement la capitale d'une satrapie.? 

Où donc placer exactement le terme ôstän, qui désigne la « province » 
comprenant des rôstäkän. Ici, nous devons rappeler le fait que, dans un 
texte manichéen, Xüzistän (—al-Ahwäz) est appelé awistäm Or, ce 
terme est évidemment la forme plus ancienne du mot ēstān et en même 
temps peut-être, une forme dialectale.* Ce qui est cependant un peu 
gênant, c’est le fait que Xüzistän constitue une satrapie et non pas une 
province, comprenant pendant le caliphat des Abbasides, 7 ou 11 asätin 
(ôstän)5 Dans l'inscription de Sähpuhr, Xüzistän figure parmi les gran- 
des satrapies de l’empire.f 

D'après la Géographie de Moses Xorenaci, 31 Elymais ( — Xüzistàn) 
posséde 5 provinces qui sont appelées ostan-k' et définies par le mot 


1 Cf. HUBSCHMANN, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 243 : » Denn wenn neben 
gavar auch ašrarh ‚Land‘ oder erkir ,Erde, Land’ gebraucht wird, so bedeutet 
jedes von beiden nur ganz allgemein ,Land' und kann ebensogut einen Kanton, 
eine Provinz ... oder ein grösseres Land wie Armenien, Persien usw. bezeichnen. » 

* Comparer M2 R I 35 oà Hulwàn est nommée $ahristän en tant que capitale 
de la province Hulwän -— 'AJXcviztic, MirM II, p. 11 [302]. Il faut cependant ob- 
server que pendant le temps des Parthes cette importante province à été admini- 
strée comme satrapie, voir KAHRSTEDT, Artabanos III, p. 76-78. Il est bien possi- 
ble que la méme division administrative ait subsistó encore au temps de Mani. 

On observe que dans le texte manichéen T II D 79 la capitale de Xüzistän 
Bélabad (Bét Lapat) est appelée šahristān, ce qui corresponderait au terme $ahr. 
Nour trouvons en effet dans Ayâtkär i Zämäspik XVI 30 la combinaison $ahr 
ut Sahristän dans la phrase andar zamik i Hróm vas Sahr ut vas šahristān gīrēt, « dans 
le territoire de Rüm, il va saisir beaucoup de satrapies et beaucoup de capitales », 
MESSINA, op. cit., p. 115, ot il traduit : « piglierà molte regioni e molte città nella 
regione dei Romani », ce qui parait un peu inexact, car on doit observer que, 
dans cette traduction, le mot « regione » rend à la fois zamik et šahr. 

3 Voir MirM III, p. 16 [861], à comparer Gloss., p. 50 [895]; MÜLLER, Hand- 
schriftenreste II, p. 57, M 4, 6:20, ēn šahr awistām. 

4 Le mot awistäm devient en se développant : *östäm, qui est une forme alter- 
native d'ôstän, à comparer *upastäna > apastām LENTZ, ZII 4/1926, p. 281; 
HENNING, ZII 9/1933-34, p. 224 et suiv. Cf. aussi HERZFELD, Paikuli, p. 128 b, 
No. 29, 

5 Voir MARKWART, op. cit., p. 27. 

6 Voir SPRENGLING, op. cit., p. 7:1. 
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ašxarh, pays, < xšahr. Il faut noter à propos de cela que, dans la littéra- 
ture aussi, on trouve dans le cas de Xūzistān la désignation de « pro- 
vince », car Xūzistān est appelé éparchie et non satrapie comme on doit 
S'y attendre.! On a done l'impression d'une part, que la terminologie 
n'a pas été absolument fixe, comme l'a observé d’ailleurs M. BIKERMAN 
pour les conditions dans le royaume des Seleucides?, et d'autre part, 
qu'une éparchie = ôstän pourrait étre promue à la dignité d'une satrapie. 

Si le mot östän : awistam est le terme technique employé pour désigner 
la province en tant que la plus grande subdivision administrative aprés la 
satrapie, le gouverneur de la province doit porter le titre d'ostandar. 
En fait, ce terme est bien attesté dans la littérature sassanide et post- 
sassanide. Nous trouvons, pendant la période sassanide en Mésopotamie, 
un ôständär à Nisibis (BRAUN, op. cit., p. 223 — HOFFMANN, op. cit., 
p. 93), un autre à Maisàn (Talmud, Gittin 805), un troisième à Kaskar 
(Talmud, Qiddusim 72 b).3 

Dans tous ces cas, le üständär est le gouverneur d'un östän, dont la 
résidence en constitue la capitale. Nous ignorons cependant, si la 
capitale d'une province portait un nom spécial. 

Le gouverneur, ostandár, a été un personnage considérable, car, pen- 
dant les guerres finissant par la conquéte arabe de presque tout l'empire 
des Sassanides, on trouve parfois un ôständär comme organisateur de la 
résistance locale contre l'invasion arabe. 

Dans les textes grecs, on trouve un terme, px, qui présente pour 
notre sujet un grand intérêt. Ainsi, chez Diodore Sicilien XIX 91 toutes 
les satrapies de Babylonie sont désignées par ce terme : ya@oa.® Chez 
Isidore de Charax, nous trouvons comme terme technique pour satrapie, 


1 Voir Acta S. Sire $ 23, Analecta Bollandiana LXIV/1946, p. 128:3 et suiv. : 
the thy XovCaivov éxapyiac. Comparer aussi $ 20 : éxelwng tio Exapytac Xpyev, 
op. cit., p. 125. 

* Voir BIKERMAN, Institution des Seleucides, p. 199, ot il parle de « cette 
absence de régles ». 

3 Comparer CHRISTENSEN, op. cit., p. 139. 

* Pour Nisibis c'est la province qui est pendant le temps des Chaliphes appelée 
Diyār Rabī'ah, pour Maišān c'est Östän Säd Bahman et pour Kalkar Ostän Sad 
Sàbür. Notons que le terme dstdnddr est passé comme mot d'emprunt dans la 
langue araméenne, voir TELEGDI, JA 226/1935, p. 227 et suiv. 

5 Voir p. ex. chez Abü Nu'aim, p. 25:1: le peuple d'Isbahün se défend contre 
"Abdullàh ibn Warqà' sous le commandement de l'ostandár; 'Tabari I 5, p. 2638:8. 
Cp. NÓLDEKE, op. cit., p. 448; CHRISTENSEN, Op. cit., p. 140, et pour les problèmes 
historiques WELLHAUSEN, Prolegomena zur ältesten Geschichte des Islams, p. 104, 

6 Cf. le texte : tetpxetH yap yedvov yeyovas oxtpamns TG YOPXAG TAUTHS xTA. 
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le méme mot yopa.! Dio Cassius XXXVI 53,2 racontant que la pro- 
vince de Sophene est donnée par Pompée au fils de Tigrane le Grand, 
fait mention de cette province de la fagon suivante : 7 Lwpavynvy yoo. 
Sophene est donc un royaume qui reçoit ici la désignation de « pays », 
4wox? L'association entre le terme « satrape » et le terme « pays », 
yox, se trouve aussi dans la traduction grecque de l’auteur arménien 
Agathangelos où l’on parle d’un satrape du pays des Zaravandiens et 
des Heriens, 6 axTparnņe ZavpaBavšēdv ai Xerodv yaeas.? Monobazos, le 
roi d'Adiabéne, donne à son fils, le prince héritier, le pays, 7ooxv, des 
Carréens, Josèphe, Antiq. XX, II 2. 

Chez certains des écrivains de la période des Sassanides on peut 
faire la même observation. Chez Théophylacte Simocatta p.ex. on trouve 
mentionnées quelques provinces sassanides dont on peut de cette manière 
apprendre la désignation grecque; Arzanene est ainsi appelée yopa I 14 
1; II 7,1; III 10,2. Deux gouverneurs de cette province portaient 
évidemment le titre Yysu@v, le verbe fyyeu.ovevetv étant utilisé II 7,7. 
On voit aussi un grand chef persan de la maison de Sürën être mentionné 
comme xAuattpoyns de l'Arménie IIT 9,9, et un chef Taisan reçoit le 
même titre en tant que préposé du pays Taugast.* 

Dans les Actes de la martyre Sire ( — Sirin) nous voyons que Fars est 
appelé satrapie ou province y«gx, Analecta Bollandiana LXIV/1946, 
p. 114:3 § 2. 

Une autre satrapie sassanide trés bien connue, est mentionnée dans 
les Actes du martyr chrétien Anastasios (Magundat). Ce martyr, dont 
nous nous occuperons plus bas, était — à en juger par son propre 
témoignage devant le marzban qui l'interroge — de nation perse, origi- 
naire du pays, 7«9x, Ray, et né dans le ywptov Rasnuni.? Ici le pays, 
yea, correspond à une satrapie sassanide, qui était déjà connue comme 
étant la satrapie seleucide-parthe ‘Paytavy.® 

On observe quelques autres passages où est employé le terme yaou 
pour désigner une grande circonscription. 


1 Cf. le texte $ 3 : ZiXygoc, 6xep Goiter thy yarwvitiw yaopav xTA. $ 4: 7 yopx 
Kapow. 

2 Cf. le texte : 4 te Dowlxn xal h Ewpavnyh yopa totc “Apueviows TpŪGOpOG 
0) GUtX eX. 

* Cf. l'édition de GAnrTTE, Studi e testi 127/1956, p. 73:9 et suiv. 

4 Pour Taugast cf. MARKWART, Erün&ahr, p. 316 et suiv. 

5 Acta M. Anastasii Persae, éd. UsENER, p. 5 b:20 et suiv. Pour la forme “Patnhy 
cf. MARKWART, ZDMG 49/1895, p. 628 n. 1; HÜBSCHMANN, IF 10/1899, Anzeiger, 
p. 40; MARKWART, Ērānšahr, p. 122. 6 Cf. MARKWART, Ērānšahr, p. 124. 
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Dio Cassius XL 12 cité plus haut : 6 tote tho ywouc Exetvns outoa- 
TEVOVY. 

Strabo XI 218, le gouverneur de la Cholchide portait le titre : Yndx9- 
406 a dLOLANTNS 775 y09xc, comparer RErNACH, Mithridate Eupator, 
p. 254. 

Le livre d'Esther dit 3:12 (LXX) qu'il existait 127 "eent dans 
l'empire des Achéménides : 7xic Exatov clxoor Exta yooutc. 

apa = MIN, orparnyol = [ar "BNTOMN ; ainsi le stratēge = 
xšadrapān = satrape. 

Joséphe, Antiq. XX, II 2 : Monobazos, roi d'Adiabéne donne à son 
fils, le prince héritier, le pays, 7px, des Charréens. 


D'un autre côté on trouve assez curieusement aussi le terme £9voz 
comme désignation d'une province, méme d'une aussi grande, que l'Asie. 


« Et, en fin de compte, il laissa Plancus dans la province d'Asie, et 
Saxa en Syrie. » «£v 77; Actx TO £9vcev» Dio Cassius XLVIII 24,3. 
« et plusieurs des provinces », Dio Cassius XLVIII 24,8. 


Pour la correspondance £9voz = æsahr cf. l'inscription de Sähpubr 
KZ, la version parthe, p. 7 l. 3.1 

Des sources latines disent que Corduene et Sophene (Sophanene) ont 
été gouvernées par des satrapes. Ainsi Ammianus Marcellinus dit : Erat 
eo tempore satrapa Corduenae, quae obtemperebat potestati Persarum, 
lovinianus nomine appellatus in. solo Romano, XVIII 6,20. Et Cod. 
Theodos. 12, tit. 13 parle de « Gaddanae satrapae Sophanene ».? 

Sur l'usage du titre de satrape, il se trouve une investigation chez 
RoSTOVTZEFF-WELLES, Yale Classical Studies 11/1931, p. 46. Nous 
pouvons citer les cas suivants : 


Dio Cassius XL 12 : Sillaces y est mentionné sous le titre de satrape 
de Mésopotamie et un peu plus tard le même écrivain parle des satra- 
pies de Mésopotamie : 6 203.5 0 TOTE TAG JON ÉXELVNS GATEATEU LV. 

Strabo XV 733-34 : taZavtes Vava mevthnovta fyysuóvx c6v Bact- 

AécG TiVa TALSWY AUTOS H GaTEATOV TeeyovTL xeAevouGLy Excataut. 

Philostratos dans plusieurs passages parle des satrapes (mais assez 
vaguement). 

Hérodien III 1: le roi parthe ordonne aux satrapes de rassembler 
une armée. 


1 Cf. WIDENGREN, Or Suec 1/1952, p. 90 n. 3. 
* Cf. GUTERBOCK, HRómisch-Armenien und die römischen Satrapien, Festgabe 
... für SCHIRMER, Königsberg 1900, p. 32. 
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Appien, Mithridatica 21 (et 46) : il parle des satrapes préposés 
aux peuples, £9vzc:v; Eumaque est satrape de Galatie. 

Chez Joséphe on trouve assez souvent nommés les satrapes; Antiq. 
XX, II 2 : dans Adiabène la reine Élène convoque tous les grands, les 
satrapes et les commandants de l’armée : ueranēumerai ndvrac toc 
eyiarāvac xal ToUg TījG Baatāslac carpanac ual ToLG TAG Švvdueic 
rertoteuuévouc. Il parle d'un satrape de Babylonie : catpanyc Bafu- 
Movtac, Antig. XVIII, IX 2. Le roi parthe Ardavān avait dčmasguč 
un complot formé contre lui par les satrapes, Antig. XX, III 1: 
ó dE roy Ilag9cov Beaecuz9ç "Apraßayıs alodöuevos ToLc GaTpdTAC 
értBouAnv m” aUTOV Guvreleixdrac. 

SIG I 328 : Le roi Mithradate, Eupator, envoi une lettre à son 
satrape de Carie, Leonippos. |Midead|jatyc Acwvinnw catoren [the 
Kxoixc yat ]ostv. 


Si, dans notre échelle décroissante nous descendons au terme déh, 
nous trouvons pour désigner le fonctionnaire ayant la supervision du 
déh, ou le mot déhkan ou bien déhsälär, c.-à-d. les petits gentilhommes 
de campagne qui constituaient l'épine dorsale de l'empire des Sassa- 
nides.! 

Ni l'on veut s'orienter sur l'état des recherches, on peut se référer à 
ce qui est dit par NÖLDEKE? et CHRISTENSEN?®. Nous n'avons pas beau- 
coup de choses nouvelles à insérer dans ce dossier. Cependant, on peut 
toujours noter un passage dans le SN qui nous semble posséder un intérét 
considérable. Dans l'éd. de Macaw HI, p. 1503:18 — Monr, trad. V, 
p. 470, un kadrudàái est le chef, sar, d'un dih, village. Nous obtenons 
ainsi l'équivalence kadxudài — dihküán. Le terme néo-persan kadxudài est 
le correspondant du mot pahlavi katakxvatäi, désignant le seigneur 
féodal, comme nous l'avons déjà observé.* Le chef d'un déh, le déhkan, 
est done un katak-xvatäi qui possède là, son dastkirt, probablement le 
gentilhomme exerçant la plus grande influence locale, Du point de vue 
féodal, il est le kKatakxvatdi, mais du point de vue du gouvernement il est 


— — — 


! Cf, NÖLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 440 : « der, ühnlich wie 
in Polen und Ungarn, in mancher Hinsicht den Kern der Nation ausmachte und 
auch die nationale Überlieferung noch lange nach dem Untergang des Reichs auf- 
bewahrte ». 

?* Cf, NOLDEKE, op. cit., p. 440 et suiv. 

3 Cf, CHRISTENSEN, L’ Iran sous les Sassanides, p. 112 et suiv. 

* Cf. plus haut p. 96, 120. 
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le déhkün, c-à-d. le fonctionnaire administratif du deh. C'est toujours le 
méme principe que nous rencontrons. 

Une classe de fonctionnaires publiques sassanides est formée par les 
Sahrigän. Leur nom les associe avec la satrapie, šahr. Ils sont les préposés 
des döhkänän, cf. Mas‘üdi, Murüg, II, p. 240. 

On suppose que le ra'is al-kuwar, trouvé chez Ya'qübi I, p. 203:2 
et nommé à cet endroit al-sahrig, est justement ce fonctionnaire 
&ahrig.! 

Ce sont les šahrigüm qui imposent des taxes sur les déhkänän, cf. 
Thomas de Marga, II, p. 311. 

En ce qui concerne les $ahrigän, on comparera avec profit aussi, les 
passages suivants : Theophylacte Simocatta V, 9; Ibn Atir II, p. 407; 
Ibn Haukal, p. 145. 

ll y a trois termes administratifs dans l'empire des Sassanides qui 
méritent une attention toute spéciale : marzbdn, fitaxs et kandrang. 

Citons d'abord un passage situé dans le Kn 1 3: Pāpāk marzpān ut 
šahrdār i Pārs būt ut hač gumārtak i Ardavān būt, « Papak ētait marzbān 
et (gouverneur d'un Jahr —) satrape de (la province) Pārs; il se trouvait 
parmi les commissaires d'Ardavàn », passage cité déjà plus haut.? Ici, 
nous observons le fait que Papak combine les charges de marzbān et de 
šahrdār. 

Ce mot marzbān se trouve comme mot d'emprunt en armēnien sous la 
forme plus ancienne de marzpän que nous avons tirée du Kn. La forme, 
en effet en montre l’origine parthe.? Nous avons donc affaire à un terme 
administratif parthe qui signifie d'ailleurs dés l'origine le protecteur 
d'une marche, un « Markgraf ». 

Dans l'épopée Wis u Ràmin (dont l'arrière-plan parthe a été démontré 
par M. Mryorsky) on trouve le terme marzbän donné à Ràmin en sa 
qualité de gouverneur des provinces Xorāsān et Mah. Il est done un 
sipahbad possédant aussi la charge d'un marzbdn, éd. Mrnovi, p. 212:5; 
le titre de marzbdn est aussi remis au frère de Gul (épouse de Rämin) 
en Ādurbaigān. 

Dans la chronique d'Arbéle il est dit que le premier roi sassanide 
ArdaSir installa des marzban-s dans toutes les provinces de l'Iran, 
SACHAU, Die Chronik von Arbela, p. 62. Pourtant, il saute aux yeux 
que ce terme n'est pas mentionné dans l'inscription de Sähpuhr I. 





1 Cf, CHRISTENSEN, op. cit., p. 140 n. 3. 
* Cf. plus haut p. 137. 
3 Cf. HÜBSCHMANN, AG, p. 193:402. 
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Màr Qardag fut nommé par le roi des rois Sàhpuhr II sur Assur, Atór, 
Pitaxë et marzbän gouvernant un territoire qui s'étend de Diyàlà jusqu'à 
Nisibis, AM 2, p. 445:1-4, c.-à-d. sur les province de Bét Garmai et de 
Hadyab; il eut pour résidence la ville de Malqi. Ici le texte syriaque 
emploie le mot d'emprunt p'tah$& (< fitaxs). Nous avons là trois cas où 
la charge de marzbän est combinée avec la position de Sahrdàr, sipahbad 
ou Pitax$. En effet, dans l'empire des Sassanides le terme marzbān 
devient petit à petit l'expression générale employée pour désigner un 
satrape ou gouverneur, comme on le voit surtout dans les actes des mar- 
tyrs persans.! 

Le terme en question étant fort populaire on pourrait donner bon 
nombre de références à la littérature où le mot marzbän se trouve em- 
ployé mais sans que cela ajoute quoique ce soit de particulier à nos 
connaissances.” 

En fin de compte, soulignons le fait que la charge de marzbän comme 
l'indique sa forme parthe est un héritage des Parthes dans l'empire 
sassanide. 

Le terme pitar$ que nous avons trouvé associé au terme marzbän 
semble désigner à premiére vue une position assez vague. Comme mot 
d'emprunt, ce terme se trouve en arménien sous la forme : bdeaëx, cf. 
HÜBSCHMANN, AG, p. 119:109 (où l’on trouve aussi des références à la 
discussion scientifique de ce mot). 

Ce terme est la désignation d’une institution parthe, car le mot en 
question se trouve dans l'inscription de Sähpuhr, KZ, version parthe 
11. 23, 25, 27, 28. Cf. aussi AZ $ 98. 

La notice que donne Ammian Marcellin est bien connue : Sunt autem 
in omni Perside hae regiones maximae, quas Vitaxae id est magistri equitum 
curant, et reges et satrapae — Assyria, Susiana, Media, Persis, Parthia, 
Carmania maior, Hyrcania, Margiana, Bactriani, Sogdiani, Sacae, 
Scythia infra Imaum et ultra eundem montem, Serica, Aria, Paropanisadae, 
Drangiana, Arachosia et Gedrosia. XXIII 6, 14. 

On a beaucoup discuté sur la portée de cette notice, mais MARKWART 
en a probablement trouvé l'interprétation correcte à savoir que c'est 
seulement l’Assyrie qui est gouvernée par un fitaxé, tandis que les autres 
provinces sont gouvernées par des satrapes ou par des seigneurs nobles, 
p.ex. des princes, appelés « rois ».% Cette observation concorde parfaite- 


! A Ganzak p. ex., se trouvait un marzbän sassanide, AM 2, p. 620:12. Cf. aussi 
Chronique de Sčert, 6d. ScHER, II, p. 194: (un marzbän à Nisibe). 

? Cf. les renvois donnés par CHRISTENSEN, op. cit., p. 102, 136 et suiv., 137 n. 1. 

3 Cf. MARKWART, Ërānšahr, p. 172 et toute la discussion sur ßitaxš p. 166-179. 
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ment avec le fait déjà mentionné que Màr Qardag fut nommé ßitaxš 
d’Assyrie en même temps que marzbän d'un territoire bien défini. 

Le terme fitaxs en effet désigne d'abord une charge spéciale, le satrape 
d'une des quatre provinces de frontiére en Arménie.! Quand ce terme 
se trouve dans les sources traitant des conditions sassanides c'est en tant 
qu'héritage des temps parthes. Pendant le régne du premier roi sassa- 
nide Artaxier I, il n'a existé qu'un flitaxs, mais sous son fils Sahpuhr d 
deux seigneurs ont occupé cette charge; cf. l’inscription de Sahpuhr, KZ, 
version parthe 1. 23 et 11. 25, 27. 

Le terme kanārang est aussi un mot parthe.* Procope, Bell. Pers. I 5:4 
définit cette charge comme correspondant à un «strategos ».? Nous con- 
naissons aussi un « kanáàrang des cavaliers » à la fin du régime sassanide.* 
Mais le kanárang exerce en méme temps évidemment les fonctions d'un 
gouverneur, Nous avons ainsi un kanärang comme gouverneur de la 
province Aparšahr ayant pour capitale Nisapur, un autre à Tüs, un 
troisième à Marws. 

STEIN dans ses trés savantes recherches a essayé d'établir que, pendant 
les deux derniers siécles des Sassanides il a existé des relations trés 
déterminées entre le spähpat, le pädgöspän et le marzban. Ainsi le spahpat, 
chef de l’armée, avait comme subordonné un pädgôspän tandis que les 
marzbänän étaient les gouverneurs des provinces.f 

Comme nous l'avons vu, le tableau qui se présente pendant les périodes 
antérieures est plus compliqué. D'abord il faut observer que le mot 
pädgöspän est un terme parthe, désignant « le protecteur d’un pādgēs », 
c.-à-d., d’une « région » plus grande qu'une satrapie ordinaire, un « gou- 
vernement général ».7 Dans l'inscription de Sähpuhr, KZ, le mot en 


1 Cf. MARKWART, Op. Cit., p. 177 et suiv. 

* Cf. Minorsky, BSOAS 11/1946, p. 18, 25 (un titre appartenant à l'Iran de 
l'est, à savoir Xorāsān); GHIRSHMAN, Archwologica Orientalia in Memoriam 
Ernst Herzfeld, New York 1952, p. 107—112 (deux intailles de style parthe avec 
le nom du kanārang [kunārang!] de Marw). 

* Procope dit: yavxoxyync Bé T6 dšiopa (ely 8 dv èv Iltpoaatc orpaxrnyès 
TOTO Ye). 

4 Cf. MENASCE, JA 1953, p. 193 oü il lit dans Pap. Berl. 58:8 kn'rng y LHšn 
PRSY'n, c.-à-d. kanärang i avēšān asfārān, 4« le kanärang de ces cavaliers ». 

^ Cf. CHRISTENSEN, Op. Cit., p. 518 et suiv. 

* Le mot pddgdspain < pätköspän < pätiköspän est parthe (pour l’ötymologie cf. 
ANDREAS chez NÖLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 151 n. 2; HÜBSCH- 
MANN, AG, p. 223:513) et correspond à la forme moyen-persane páygóspan. Le sens 
général de « région » s'impose d'aprés le contexte des passages cités dans ce qui suit, 

' Le mot pádgós se trouve p.ex. BBB, p. 26:281 et suiv.; MirM III, p. 43, 
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question est employé sous la forme ptykwspn et désigne évidemment le 
gouverneur d'une grande satrapie, d'une province ou d'un pays en général; 
cf. la version parthe 1. 3 : zitr W xStrdry W ptykwspn. 

La littérature manichéenne en langue parthe et moyen-persane con- 
tient quelques passages ott le mot pddgds et sa correspondance moyen- 
persane päygôs sont mentionnés en relation avec d’autres termes admi- 
nistratifs ou géographiques. Mais il n'est pas facile d'en saisir le sens 
exact. Cependant, un passage parthe mentionne Sahr, marz et padgos 
ensemble!, et d'autres textes mettent $ahr en relation avec pādgēs ou 
pāygūs*. 

On a beaucoup discuté une institution parthe-séleucide des grands 
gouvernements, des gouvernements généraux.? Ši l'on cherche un terme 
parthe pour un tel gouvernement et un tel gouverneur on pense surtout 
aux mots padgos et padgospan. 

Dans nos recherches (plus haut p. 95 et suiv.) nous avons trouvé une 
expression un peu énigmatique : « lieu et district ». En ce qui concerne 
cette expression gyäk ut rostak on peut comparer les passages suivants : 

MX XLIV 24 : gyäkän ut rostäkän. 
Pahl. Vidévdat I 4 : haë gyäkän ut röstäkän. 


Le mot gyāk, « lieu », est évidemment un terme administratif, car on 
trouve dans l'inscription de Sàhpuhr, KZ 1. 2 l'expression dare ó sadré 
gyāk 6 gyak, correspondant assez bien a la phrase haé Sadr Sadr ut gyak 
gyak dans Kn X 11. 

Dans l'épopée Wis u Ramin, p. 57:44, on observe que les troupes des 
vassaux sont convoquées de chaque sahr et de chaque jdigah. 

Dans la notice de Tabari donnée à propos d’un autre probléme’, le 
mot arabe maskan correspond au terme pahlavi gyäk, mais désigne 
plutót un district, ou méme une province, qu'un lieu dans le sens propre 
du mot. 

Le contraste entre rustaq et madinah est exprimé d’une façon très 
O 11 et suiv., tandis que la forme moyen-persane se trouve p.ex. BBB, p. 24:215 
et suiv.; BBB, p. 30:414. Cf. aussi HERZFELD, Paikuli, Glossaire, p. 231 a, No. 
795-97. 

1 Cf. le texte : pt wysp šhr mrz "wd p'dgws, BBB, p. 20:281 et suiv. 

2 Cf. le texte : pt hrw Shr wt p'dgws, MirM III, p. 43 O 11 et suiv.; 'c hrw p'ygws'n 
u ws'n &hr'n, BBB, p. 30:414. 

* Cf. BENGTSON, Die Strategie in der hellenistischen Zeit, II, München 1944, 
p. 297; KAHRSTEDT, Artabanos III., p. 70 et suiv. Cf. aussi pour un cas spécial 
ROBERT, Hellenica VIII/1950, p. 73 et 75. 

4 Cf. plus haut p. 106. 
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nette chez Muqaddasi, éd. De Gorse, Semitic Study Series VIII, p. 
62:9.1 

Est-t-il donc possible de supposer que madīnah et rustāg chez le géo- 
graphe arabe correspondent à l'expression gyàk ut rostäk dans la litté- 
rature pahlavie? Actuellement, notre dossier ne suffit pas pour répondre 
à cette question. 


6. Les conséquences militaires 


Il a existé différentes catégories de fiefs pendant la période achéménide, 
héritage à ce qu'il semble, de l'époque précédente, époque néo-babylo- 
nienne. 

Premiérement, on note l'existence d'un fief qui s'appelle dans les 
documents juridiques écrits en néo-babylonien, bit narkabti, fief four- 
nissant un char de combat.? Nous trouvons aussi un rabi gašti ša bīt 
narkabti, dont, cependant, le sens exact nous échappe.? 

Vient ensuite en rang d'importance le bit sise, fief donnant un cheval 
et un cavalier.* Ce fief a recu aussi un autre nom, à savoir bit aspatum®, 
appellation hybride babylonienne-iranienne formée du nom iranien 
désignant le cheval, aspa-. 

En troisième lieu vient bit gasti, fief qui fournit un tireur à Pare. 

En opposition aux fiefs, bit narkabti, bit sisé (— bit aspatum) et bit 
gasti se place le domaine royal, bit Sarri.* 





1 Cf. le texte: Are Vg Siwy Vos 
* Cf. UNGNAD, Glossar, p. 112 s. v. narkabtu (avec une traduction impossible); 
EBELING, Glossar, p. 162 s. v. narkabtu, cf. s. v. bitu p. 80. 

3 Cf, UNGNAD, op. cit., p. 112 s. v. narkabtu; EıLers, ZDMG 90/1936, p. 196; 
OLZ 1934, col. 94. 

4 Cf, Ercers, OLZ 1934, col, 94. 

5 Cf. UNGNAD, op. cit., p. 31 s. v. aspatu. 

$ Cf. KENT, OP, p. 173 b s. v. aspa- et p. 173 a s. v. asa- On note que aspatum 
est dérivé de la forme médique aspa-. Cf. MEILLET-BENVENISTE, Grammaire du 
vieux-perse, 2° éd., Paris 1931, p. 9 : « C’est vraisemblablement la célébrité des 
chevaux médes qui a introduit aspa- dans le vocabulaire perse et consacré l'épithète 
(hjuvaspa-. » À propos de cela il faut rappeler les tributs de chevaux offerts par les 
roitelets des Médes aux rois assyriens, p.ex. Sargon Il. Ce sont « des chevaux 
rapides », sîsé pitän birki, et « de grands chevaux de trait », sīsē rabūti sindat nire, 
cf, THUREAU-DANGIN, Huitième Campagne de Sargon, lignes 50 et 55. 

* Cf, EBELING, op. cit., p. 191 s. v. qastu. 

8 Cf. UNGNAD, op. cit,, p. 47 s. v. bitu (mais en partie mal compris). Le sens 
exact en a été donné par EILERS, OLZ 1934, col, 94 et suiv. : « So ist gewiss auch 
der bit $arri, für den in den von Augapfel bearbeiteten Urkunden Abgaben zu 
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Pour le terme babylonien bitu on pourrait supposer comme nom 
iranien correspondant, le mot *kataka-  moyen-iranien katak. Nous 
avons trouvé plus haut le terme katak-xvatäil, désignant le seigneur 
féodal. 

On observera que le terme de fief désigne toujours « la maison » comme 
nous l'avons vu plus haut.? On rencontre chez les auteurs grecs le mot 
otxoc — rappellons-nous ce fait? — qui correspond à l'expression yñ 
xxi Xpysix, Xénophon,, Cyrop. VIII, VI 10*. De la méme facon nous 
avons trouvé dans les sources arméniennes le terme technique fun, 
« maison », désignant un fief.® 

Dans cette terminologie fixe il faut évidemment voir dans le Proche 
Orient, un héritage ancien des temps lointains, dont nous espérons pou- 
voir traiter l'histoire méme à une autre occasion. 

Sur les conséquences militaires pendant le temps des Achéménides 
nous possédons, provenant d'un fief du type appele bit sise (aspatum) un 
texte précieux datant du régne de Darius II. 

1 Ga-da-al-ia-a-ma apil Sa Ra-hi-im-Pile ina hu-ud lib-bi-šū 
a-na Ri-mut PNinurta apil šá Mu-ra-šu-ú ki-a-am iq-bi um-ma 
zēru zag-pu u pī šul-pu bīt sīsē šā Ra-hi-im-"ilē ma-la 
zitti šā Ba-ri-ki-Pilē šā a-na máru-ü-ut Ra-hi-im-Pile 
a-na PEnlil-Sum-iddina ahi-ka a-na lib-bi il-qu-á u kul-lata 
ištēn sīsū a-di hu-šu-ki-šū u pu-gu-da-tum ištēn *""ātgu-hat-tum 
isten ši-ir-'i-a-nu parzilli ištēn kar-bal-la-tum &á &i-ir-'i-an-nu 


c 


isten. ku-ü-ra-pa-nu Xá su-hat-tum isten kar-bal-la-tum su-hat-tum 
isten "3 sal.tu šā e-ru-ū 

100 +20 ši-il-ta-ah šu-uš-ku-bu 10 ši-il-ta-ah gi-ir-ri ištēn di-e-pu 
parzilli 

10 šāakšal.tu 2 Pas-ma-ru-ü parzilli à 1 manā kaspi 

a-na si-di-tum a-na si-bu-tu 84 šarri 

a-na a-la-ku a-na Uruk" i-bi-in-nam-ma 

a-na muh-hi bit sise ma-la zitti-ka lu-ul-lik. 


zahlen sind, nicht das ,Kónigshaus', die ,kónigliche Familie' sondern ,Kónigsland, 
das zu Lehen gegeben werden kann. » 

1 Cf. plus haut p. 96. ? Cf. plus haut p. 98, 100 et suiv. 

3 Ct. plus haut p. 101. Sur oÏxoc cf. Cyrop. VIIT, VI 5 : xxi £8cxe r0AA0ic TOv 
plīvv xark mdaac Tac araotpapelonc mékers olxouc xxi bryxdouc’ Cf. aussi VITT, 
IV 28 : tobtows 88 yapav zal otxouc EBcxe, xxi vOv Éct Eyoucty ol cv xxcxuetyxvcov 
Tore dnmoyovot* mheiotot Ô eloi Mdwv xai " Yoxavicov: 

1 Cf. le texte: óx600t 8 àv YT,» xol Xoysix Adpoatv. 

5 Cf. plus haut p. 100 et suiv. 
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Berkeley, Univ. Calif. Public. Semit. Philol. 9/1927-31, p. 271; ZA 
50/1952, p. 209.1 


Voici donc la liste des armes offensives et défensives qui constituaient 
l'équipement d’un cavalier iranien pendant le temps de Darius IE : 

D'abord, le cheval avec son harnais : ištēn sisi adi hušugišu u pugu- 
datum. Les deux mots hušugu et pugudatum désignent à en croire M. 
EBELING la sangle et les freins.* 


Viennent ensuite : 

ištēn 9" suhattum 

istén širjānu parzilli 

ištēn karballatum ša širjānu 
ištēn kūrapānu ša suhattum 
ištēn karballatum suhattum 

ištēn šaltu ša ērū 

120 šiltah šuškubu 10 šiltah girri 
ištēn dēpu parzilli ša šaltu 

2 asmarū parzilli 


une schabrague 

une cuirasse de fer 

un casque appartenant à la cuirasse 

un couvre-nuque de toile 

un bonnet de toile 

un bouclier de cuivre 

120 fléches d'assaut et 10 fléches 
de campagne 

une massue de fer pour le bouclier 

2 javelots de fer 


Le tableau que nous avons donné ci-dessus est conforme au recherches 
de M. EBELING sauf dans le cas du mot kūrapān, écrit dans le document 
cunéiforme, ku-t-ra-pa-nu, ce qu'il a énoneé, *“u-ra-pa-nu, lecture 


! Le texte a été publié par Lurz, Univ. Calif. Public. Semit. Philol, 9/1927-31, 
p. 269-277 (avec) Pl. I. Ensuite Unenap, OLZ 1929, col. 753, a fait quelques 
améliorations dans la lecture et la traduction. Le dernier traitment est de EnE- 
LING, ZA 50/1952, p. 203-213, dont la lecture et la traduction ont fait beaucoup 
avancer l'interprétation de cet important document. 

* Le fait qu'il s'agit d'un cavalier iranien ou plus exactement d'un cavalier 
fourni par le possesseur d'un fief donné par le roi achéménide, ressort de tout le 
contenu de notre texte et reste un fait accepté par les chercheurs antérieurs. Le 
feudataire dans ce cas spécial est cependant, un Sémite. Nous ne pouvons 
discuter ici les détails juridiques qu'on peut tirer de ce texte et d'autres du méme 
genre. 

3 Cf. EBELING, op. cit., p. 205 et suiv. Le mot husuqu est attesté chez Dovc- 
HERTY, Goucher Coll. II, No. 164:3 hu-ğu-qi-ia, malheureusement, dans un con- 
texte qui ne donne rien sur le sens de ce mot, Cependant, EBELING à réussi à en 
donner une signification évidente en invoquant d'autres passages dans la littérature 
néo-babylonienne. Pour le mot šuhattu cf. EBELING, Neubabylonische Briefe, 
München 1949, p. 182. Le sens en a été établi par EBELING. 
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en soi tout à fait possible et admissible. Il suppose ici, un mot accadien 
jusqu'iei inconnu, wrapdnu, cou, qu'il veut comparer avec le mot juif- 
araméen ‘orpä, cou. Pour le mot uwrapdnu il suppose donc une significa- 
tion telle que « protection pour le cou », couvre-nuque, sens qui s'impose 
d’après le contexte.! Sans vouloir contester le sens proposé, qui nous 
paraît évident, nous croyons qu’il faut chercher ici une toute autre éty- 
mologie. Si nous considérons le fait que la voyelle finale est muette dans 
le néo-babylonien le terme discuté se prononce kürapän. Or, il va sans 
dire qu'on peut trouver immédiatement pour la partie -pän, une 
signification iranienne qui s'adapte excellemment au sens en question, 
c'est-à-dire le mot pān < päna, soit protecteur, protection. Peut-on aussi 
trouver une étymologie pour kira? Oui, ce mot est justement celui qui 
a le sens de « cou » et qu'a traité naguére M. BarrEv.? Le mot kūrapān 
en effet, est composé exactement comme le terme grivpdn, qui a le 
méme sens.? Nous pouvons ainsi établir pour le mot en question le méme 
sens qu'EBELING, mais en donnant au terme une étymologie iranienne, 
qui nous semble plus probable que l'étymologie sémitique proposée 
par lui.? 

EBELING a déjà cité, pour faire une comparaison, le texte Hérod. 
VII 63 où est décrit l'équipement des « Assyriens » dans l’armée iranienne 
sous les Achéménides et il en a démontré la conformité. Nous pouvons 
done supposer que l'équipement, sur lequel nous renseigne le document 
babylonien, est caractéristique pour les cavaliers qui possédent des fiefs 
en « Assyrie », c.-à-d. la province d'A9$ura. 

Ce qui constitue une difficulté qui ne nous semble pas avoir trouvé 
de solution satisfaisante c'est le fait que le texte ne mentionne pas moins 


1 Cf. EBELING, ZA 50/1952, p. 206. 
2 Cf. BAILEY, Donum Natalicium H. S. Nyberg oblatum, Upsala 1954, p. 7-12. 
Le mot grīv-pān traduit le mot avestique ku'rit- : griv-pün hàn i haé targ à 
zréh bast éstét, « protection pour la nuque, ce qui par derriére est attaché du casque 
à la cuirasse », ef. BAILEY, op. cit., p. 8; JACKSON, Classical Studies in honour of 
Henry Drisler, p. 118. 

! Une lecture telle que ku-4-ra-pa-du a été proposée par OPPENHEIM, JCS IV/1950, 
p. 193, mais il ne correspond à aucun mot connu jusqu'ici. M. OPPENHEIM y à 
comparé le mot kurpisu, sur lequel cf. SPEISER, JAOS 70/1950, p. 48 et suiv. 
Pourtant, *kürapadu diffère considérablement de kurpisu (c'est aussi l'opinion 
de M. OPPENHEIM) et la lecture du au lieu de nu ne s'impose pas à en juger par 
l’autographie de Lutz ou par la photo, donnée op. cit., Pl. I, ot le signe en ques- 
tion est clairement écrit ya. 

5 Cf. EBELING, op. cit., p. 208 et suiv. 
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de deux catégories de flèches, mais pas un seul are avec lequel on pourrait 
tirer ces fléches!! Le numéro 120+ 10 n'est pas exceptionnel.? 

En tous cas, l'arme principale dans notre texte, reste le javelot, arme 
mentionnée expressément comme on le sait, par le roi Darius dans ses 
inscriptions.® Il faut observer que les deux javelots ne causent aucune 
diffieulté, car nous en trouvons une correspondance dans la Cyroupaidie 
I, II 9.4 I! faut aussi comparer dans cette connexion, la description 
donnée dans le roman héllénistique, de Chaereas et Callirrhoe.5 

On observera avec intérêt le bouclier et la massue?, la présence de 
cette dernière étant un peu surprenante — s’il faut vraiment lire dépu. 

Ainsi armé et équipé le cavalier doit se présenter au lieu de rassemble- 
ment. On peut noter le fait que ce lieu de rassemblement dans notre 
texte, est la ville Uruk située dans la Babylonie du Sud, une des trois 
plus importantes villes de la Babylonie pendant la période achéménide.* 
Il faut aussi observer que le cavalier doit s'y présenter avec une siditum, 
une provision, et la somme d'une mine d'argent. On est d'accord que 
pendant toutes les périodes de l'histoire de l'Iran antique, le gouverne- 
ment iranien a ménagé avec circonspection l'intendance militaire,’ 








1 Le mot šuškubu est trés difficile. Lurz le traduit « overthrow » tandis que 
EBELING propose « auflegbar » ($uskubu = Surkubu), mais toutes les flèches doivent 
étre « nuflegbar ». Le dictionnaire le plus moderne, The Assyrian Dictionary, 
Vol. 5, Chicago 1956, p. 91 b, donne comme traduction « mounted (i.e. provided 
with arrowheads) arrows +, et pour šiltah girri « traveling (probably : unmounted) 
arrows », EBELING avait proposé pour girri « gimirrüisch », ce qui semble peu con- 
vaincant et qui est une traduction qu’il a hésité lui-même à adopter. Lurz a traduit 
« &iltahu of the road », ce qui est en principe la même traduction que celle donnée 
par The Assyrian Dictionary. 

* A comparer les tombeaux de Solocha: dans un gorytos se trouvaient 180 
flèches, cf. GINTERS, Das Schwert der Skythen und Sarmaten, p. 2; RosTrovTZEFF, 
Skythien und der Bosporus, p. 372, 

3 Cf, l'inscription de Nagš i Rustam a, lignes 43-45; b, lignes 44-45. 

t Les jeunes gens sont armés de deux javelots, cf. aussi plus bas p. 166 et suiv. 

* Le roi, monté à cheval, porte deux javelots; cf. De Chaerea et Callirrhoe VI 4. 

6 Le mot šalļu est bien attesté comme désignant le bouclier que nous trouvons 
comme arme défensive aussi, chez Xénophon, Cyrop. I, II 9. 

? Malheureusement lecture la dépu n'est pas du tout certaine Lurz a lu ri(?) 


_ °/ On compare EBELING, op. cit., p. 209: di(.) —e— pu. Le mot dépu a été 


reconnu par JAsTROW comme signifiant la massue, cf. EBELING, op. eit., p. 208, 
et SL 467, 41 a et 348,2. 

s Sur Uruk pendant la période qui suit la chute du royaume néo-babylonien 
cf. p.ex. OrwsTEAD, History of the Persian Empire, p. 72 et suiv., 115, 134. 

# Cf, pour la période sassanide CHRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, 
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Les auteurs grecs appellent ce lieu du rassemblement un o$XXoYoc, 
terme qu'on trouve p.ex. chez Xénophon dans sa relation des préparatifs 
de Cyrus le Jeune pour sa campagne contre son frére, le Grand Roi.! 

Comme terme iranien correspondant, HERZFELD a supposé un mot 
reconstruit *hama.spdda > ham.spah, hypothése qui a trouvé l’appro- 
bation de M. BENVENISTE.* 

Or, nous possédons aussi en effet, un autre terme iranien qui existe 
déjà et qui est attesté dans les papyrus de la colonie militaire d'Elé- 
phantine en Egypte. C'est le mot *handaisa > handés > handéz, 19720, 
dont le sens a été établi d’une heureuse façon par M. ScHAEDER.’ Ce 
terme a aussi été maintenant retrouvé dans les documents cunéiformes 
de la période postbabylonienne*, oü l'on trouve le terme andés (écrit 
andēsu). 

Il se peut qu'on ait fait usage de deux termes différents pendant des 
périodes distinetes et aussi dans des régions différentes. On pourrait 
done provisoirement supposer que le mot *Ahandaisa > handēz a été le 
terme officiel employé pour « le rassemblement », la revue des troupes, 


p. 215, et pour la période des Achéménides, EDUARD MEYER, GdA IV 1?, p. 78; 
How-WELLs, A Commentary on Herodotus, Oxford 1949, II, p. 401. 

1 Cf, Xénophon, Cyrop. VI, II 11; Oecon. IV 6, cf. aussi plus bas p. 154 et suiv. 

* Cf. HERZFELD, AMI 9/1938, p. 313 et suiv. A comparer les passages AZ $8 
25-26 et Bundahiën, éd. ANKLESARIA, p. 24:5 ( — 6d, NYBERG, JA 1929, p. 228, et 
ZAEHNER, Zurvan, Oxford 1955, p. 285). L'opinion de M. BENVENISTE m'est 
connue grâce à une communication orale. M. ZAEHNER dans sa traduction très 
soignée ne semble pas tenir compte du passage AZ $ 26 et de l'interprétation qu'en 
a donné HERZFELD, voir aussi plus bas p. 154 n. 1. 

3 Cf, SCHAEDER, IrBeitr, p. [256] 58 et suiv. M. SCHAEDER a expliqué d’une façon 
très juste le passage s >z dans handës > handëz en renvoyant au même développe- 
ment dans *rrausa- > (l'emprunt araméen) kārēzā, cf. op. cit., p. [257] 59. M. 
Driver, Aramaic Documents of the Fifth Century B.C., Oxford 1954, p. 19 ad 
V 4 n'a évidemment pas observé cette remarque de SCHAEDER et pour cette raison, 
s'exprime avec une réserve qui ne paraît pas motivée. Les autres explications du 
mot araméen proposées par DRIVER ne s'imposent pas, en vue des termes arménien 
handés et néo-babylonien andésu ( = andés), ef. la note suivante. 

1 Cf. FiGULLA, Ur Exeavation Texts. IV. Business Documents of the New- 
Babylonian Period, London 1949, 109 Obv. 4, 15; SAN Nicoro, Or XIX/1950, 
p. 252; OPPENHEIM, JCS IV/1950, p. 191. Le contexte porte an-di-e-su $a Sarri, 
« la place du rassemblement royal ». L'existenee de ce terme andēs (< handēs) 
prouve aussi l'existence, dans le langage administratif des Achéménides, du terme 
araméen (handés >) handéz comme désignation du lieu de rassemblement. Le méme 
terme iranien *handaisa- > handés à été accepté comme mot d'emprunt dans le 
néo-babylonien et dans l'araméen. 
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dans l'empire des Achéménides, tandis que le mot *hama.spáóa > ham- 
spah semble avoir été en vogue dans l'Iran de l' Est et chez les Parthes.! 
Une autre possibilité est d'interpréter handés ^ handéz comme désignant 
proprement dit l'acte méme de la revue des troupes, tandis que l'acte 
du rassemblement est appelé hamspáaó > hamspah, Suivant cette hypo- 
thèse, handés corresponderait au terme grec é£étaotc (cf. plus bas p. 157, 
159) et hamspáh au o))3oYoc, une possibilité qui nous parait maintenant 
un peu plus satisfaisante. 

Nous ne sommes pas trés bien renseignés sur les lieux de rassemble. 
ment dans l'empire iranien pendant les différentes périodes de son 
histoire. Le texte cunéiforme parle d'Uruk comme une telle place et un 
autre texte que nous allons citer fait mention de la ville Ur. Xénophon 
nous dit que Sardes était le centre du rassemblement des troupes des 
satrapies de Lydie et d'autres provinces soumises à la jurisdiction de 
Cyrus le Jeune.? Le centre de la mobilisation de la province de Phrygie 
se trouvait à Castroupedion, Xénophon, Cyrop. II, I 5, celui de la pro- 
vince de Sagartie à Arbèles et celui des Mêdes à Egbatane Pour la 
basse « Syrie » c'était Thymbrara, Cyrop. VI, IT 11.4 

Les troupes se rassemblant au lieu fixe de handéz ou ham.spáh étaient 
surtout composées du ban féodal, comprenant les seigneurs féodaux, des 
cavaliers mobilisés par ceux-ci (comme dans notre texte cunéiforme) et 
leurs sergents et officiers ministériels. Nous traitons la dernière catégorie 
dans une autre connexion et pour cette raison nous ne nous en occupe- 
rons pas ici.5 

Sur les conditions régnant dans l’empire des Achéménides Xénophon 
nous donne surtout pour l'époque de Cyrus le Jeune quelques renseigne- 
ments d'une grande valeur. 

Cyrus le Jeune fut nommé général en chef de toutes les troupes qui 





1 L'existence du terme hamspäh est attestée par le texte AZ (8 26), dont la 
provenance parthe est admise depuis longtemps. L'interprétation correcte de ce 
passage a été donnée par HERzFELD, AMI 9/1938, p. 313 et suiv. Il faut done lire 
le texte comme suit : pas har martóm haé bayaspan azd mat ut 6 dar i Vistaspsah 
mat hénd pat hamspah. 

* Cf, Xénophon, Anabasis I, I 2; I, IX 7 et aussi Cousin, Kyros le Jeune en 
Asie Mineure, Nancy 1904, p. 24 et suiv. La plaine de Castole est située à l'est de 
Sardes. 

* Cf, Xénophon, Anabasis II, IV 25: les troupes de l'est arrivent d'Ecbatane. 

* Cf. plus bas p. 155 n. 4. i 

5 A comparer notre ouvrage Feudalismus im alten Iran, à paraitre prochaine- 
ment. 
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étaient en train de se rassembler dans la plaine de Castolos, comme 
Fatteste Xčnophon : « il fut aussi nommé stratége de tous ceux qui 
devaient se rassembler à Castolou-pédion », Anabasis I, IX 7.! Dans un 
autre écrit Xénophon est plus circonstancié sur cette commission de 
Cyrus, car il dit : « Aussi était-il muni d’une lettre destinée aux gens 
d’ Asie Mineure sans exception, portant le cachet du Roi, et qui contenait 
entre autres ces mots : « J’envoie Cyrus comme karanos des forces qui 
sont en train de se rassembler à Castolos », Hellenika I, IV 3.? 

Un autre texte de Xénophon que nous allons citer tout de suite, 
Oeconomicus IV 6, donne comme nom de ce « lieu du rassemblement » le 
terme « syllogos » en disant : « on les réunit tous, sauf les garnisons des 
citadelles, au lieu du rassemblement > comme on l'appelle.? 

Xénophon nous renseigne aussi sur le site de ce lieu du rassemblement 
dans la partie méridionale de la province de Syrie, Cyrop. VI, II 11, ot 
il dit : « Thymbrara, dans la Syrie méridionale oü se trouve encore 
aujourd'hui le syllogos des peuples barbares qui sont sous les ordres du 
Roi. »* 

Il y a eu des sécrétaires qui assistaient à la revue des troupes pour 
contrôler les rôles. Ces sécrétaires se trouvaient sous les ordres d'un 
«chef des scribes chez les troupes des hommes à Ur », %"rēš dupšarri 
m gq amilaqu $4 Uri". Le document oü l'on fait mention de ce 
fonetionnaire date du temps du roi Artaxerxes II. 

Datant des temps sassanides nous avons l'aneedote bien connue sur 
l'activité du seribe sous Xosrau AnóXurvàn à la revue des troupes. Il est 
évident que ce scribe en fonction, correspond parfaitement au re$ dup- 
šarri ša ūgu de l'époque des Achéménides dont il est probablement le 
successeur direct.® 

Quant au terme indigéne de ce fonctionnaire important, on pourrait 
peut-être invoquer le mot araméen “PON qui se trouve dans le Talmud 
babli, Baba Bathra 55 a. Il va sans dire que ce mot andēsaq est un 


1 Cf. le texte : orparnyds dt xal návtæv dredely dn ofc xadnyxer el¢ Kaotwdod 
re8tov X9 pol ec9 x: 

2 Cf. le texte : xatanéura Kõpov xgpavov tæv elg Kxotwhòv tpo ouévwv. 

3 Cf, le texte : návtag ğux Guvdyov, māijv Todg èv talc dupondacow, Evda 87) 0 
GAAO'Y0G XXAELTXL. 

* Cf. le texte : OvduBpapa, Év9x xal vOv ó oúňhoyoç 16v bxó Bacuéx Pappdptv 
t@v drao Xugixc. Cependant, il faut noter que plusieurs éditeurs effacent le mot 
Zvpias 

5 Cf, FIGULLA, op. cit., 109 Obv. 3, 11, 14. 

$ Cf. plus bas p. 172. 
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dérivé du terme andes dont nous nous sommes occupés plus haut. Mais 
le sens en est assez général dans le passage cité, « fonctionnaire officiel, 
contróleur », etc. Pourtant on peut toujours supposer que le mot *handai- 
saka — (h)andésak à pris un sens plus large pendant le laps de temps. 
La psilose dans la forme andésak pourrait en indiquer une origine parthe. 

Pour les conditions en Arménie, un passage d'Elixe, oà nous lisons ce 
qui suit, est important 


ew p'ut'ov amenek'ean i teli 
paterazmin ekeal hasanéin iwrak'- 
antiwr zorok'. 


Et tous se hatérent, en allant au 
rendez-vous de la guerre, toutes 
les troupes s'y rendirent. 


Elisé Vardapet, V, éd. 'Téodosie 1861, p. 153:9 = LANGLOIS IT, p.215 


Le terme arménien teli paterazmin correspond à une expression parthe, 
supposée viydg pâlirazm, qu'on pourrait poser comme étant le mot propre 
en langue parthe du lieu de rendez-vous, le « syllogos », car l'auteur a 
dit que le général en chef avait ordonné à toutes les troupes de se ras- 
sembler dans la ville d'Artaxat, Elise, p. 153:1-3, hraman tueal amenayn 
zoracn žolovel y-Artašat k'alak'. 

Les conditions arméniennes se basant sur les institutions parthes, on 
peut done supposer que, dans l'empire des Parthes de l'ouest nous avons 
eu une place de rassemblement pour le ban féodal qui s'appelait *viyāg 
patirazm. 

Dans les textes arméniens on trouve cependant aussi, notre terme 
bien connu, kandes, non seulement dans l'A.T. (Exod. 30:12; 38:25) 
dans un contexte correspondant aux textes déjà cités, ayant comme 
équivalent grec le mot Ertoxorn!, mais aussi chez les historiens qui 
racontent des épisodes militaires de l'époque des Sassanides.? Nous 
donnons ici deux passages de Sebéos. Il dit, concernant les deux fréres 
Bindēč et Bistam, ennemis de Bahram C'ôbën : 


Ils réunirent, 


Ew zzawrs aixarhin Hayoc on- 
dunein gumarel, ork' i Zamun af 
jein gteal ew ancealk' i handisi, 
ibrew hazark' hngetasank', iwrak*- 
anciwr gundk' naxararac ost hari- 


! Ces deux passages sont notés par 
renvoyé M. SCHAEDER. 
* Les deux passages de Sebéos n'ont 


pour entrer en 
campagne, toutes les troupes du 
pays d'Arménie qui se trouvaient 
alors disponibles, et les passérent 
en revue; c'étaient les troupes de 


HÜBSCHMANN, AG, p. 179:339, auquel a 


, pas été mentionnés dans la littérature, 
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wraworac ost hazaraworac əst tous les naxarars, et elles formaient 
gndic ost drawsuc iwreanc. environ quinze mille hommes, 
rangés par centaines, milliers et 
régiments suivant leurs enseignes. 


Sebéos, éd. PATKANEAN, Petersburg 1879, p. 36:17-21 — MACLER 
Histoire d'Héraclius, Paris 1904, p. 18 et suiv. 


Avec ce passage, on peut comparer éd. PATKANEAN, p. 34:1-2 = 
MACLER, op. cit., p. 16, oü l'expression est de la méme nature. 

Nous soulignons le fait qu'on trouve encore à cette époque — le vir? 
siècle — le même terme handes (handés), qu'à l'époque des Achéménides. 

Nous abordons maintenant la question difficile de la distribution des 
troupes entre les différents commandants, problème assez souvent 
discuté. 

Dans son ouvrage « Économique » Xénophon dit du Grand Roi : 


Chez tous les peuples dont il perçoit un tribut, il prescrit à chaque 
gouverneur le nombre de cavaliers, d’archers, de frondeurs, et de 
voltigeurs qu'il doit entretenir; ceux-ci doivent suffire pour maintenir 
ses sujets dans l’obéissance et pour défendre le pays contre toute 
aggression de l'ennemi. En outre, il entretient des garnisons dans les 
citadelles. C'est le gouverneur chargé de ce soin qui fournit des vivres 
aux soldats de ces garnisons; quant au roi, il fait chaque année une 
revue (£*écx61) des mercenaires et de tous ceux à qui il est prescrit de 
porter les armes; on les réunit tous, sauf les garnisons des citadelles, au 
« lieu de rassemblement » comme on l'appelle, puis il inspecte lui-même 
ceux qui sont voisins de sa résidence; quant à ceux qui en sont éloignés, 
il envoie des fidèles pour les passer en revue. Si l'on voit que les phrou- 
rarques, les chiliarques et les satrapes ont au complet les effectifs 
preserits, s'ils présentent des soldats équipés de chevaux et d'armes 
en bon état, il accorde des promotions honorifiques à ces officiers et 
les comble de riches présents; en revanche, ceux d'entre eux qu'il 
prend en délit de négligence ou de malversation, il les chátie dure- 
ment, les dépose et en nomme d'autres pour remplir leurs fonctions : 
une telle maniére d'agir prouve incontestablement qu'il s'occupe des 
affaires militaires. 

Xénophon, Économique. Texte établi et traduit par P. CHANTRAINE, 


p. 47 — Oeconomieus IV 5-7.! 


! Le terme « fidele, » zto7óc, pourrait rendre un mot iranien, dont la forme moyen- 
iranienne est östikän. Pour ce mot ef. NyBErg, Hilfsbuch, II, p. 166 s. v. östövän 
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Considérons ici la distribution des troupes entre les satrapes, les 
chiliarques et les phrourarques, c.-à-d. les commandants des garnisons 
des citadelles, le titre correspondant en moyen-iranien étant arkapat, 
terme qui existe déjà à l'époque des Parthes et qui, ainsi, est attesté 
comme terme technique dans le langage militaire des Parthes.! 

Si l’on interprète ce texte de Xénophon rigoureusement, on ne peut 
éviter de remarquer que les troupes mises à la disposition du Grand 
Roi sont partagées en deux catégories : celles qui se trouvent dans les 
garnisons et les autres, c.-à-d. l’armée qui est destinée à tenir la cam- 
pagne. C’est cette deuxième catégorie de troupes qui est partagée entre 
les satrapes et les chiliarques. Ce sont là les troupes que le Grand Roi 
fait passer chaque année en revue au « lieu de rassemblement ».? 

La distinction existant entre les troupes commandées par les satrapes 
et celles des chiliarques ne ressort pas de ce passage de Xénophon. On 
observera que le gouverneur, ó Xoy«ov?, a sous ses ordres une armée 


(lire dstikdn, cf. le pahlavi de Tourfan : óstigün) et surtout HÜBSCHMANN, op. cit., 
p. 215:492, Cf, aussi HERZFELD, Paikuli, p. 128 b, No, 28 (dstikdn = rentoreuuévos 
dans l'inscription de Mithradate le Grand). 

! Cf. Rosrovrzerr, YCS 11/1931, p. 55, 57 et suiv. Dans le dernier passage il 
dit : « It is more difficult to decide whether the title &pxarätnc, as given to Phraates, 
implies a real office, corresponding more or less to the office of a phrurarch, or a 
sort of fief — a hereditary hold on a certain district handed over to the man by 
the king, or by his minor feudal lord. » Rostovrzerr penche vers la dernière 
possibilité, ce qui est tout à fait probable pendant la période parthe. Mais, dans 
ce cas, nous avons là un développement assez naturel dans une société féodale, 
cf. plus haut p. 104 et suiv., 129 pour la charge de satrape. D'un cóté, le gouver- 
neur d'une ville et commandant d'une garnison est le fonctionnaire du gouvernement 
royal, de l'autre cóté sous des circonstances favorables il peut acquérir la position d'un 
seigneur féodal, Pendant la période des Achéménides de telles conditions n'ont pas 
été aussi répandues que dans l'empire des Parthes. Il faut ajouter dans cette 
connexion que le jeune ArdaSir du roi d'Istaxr, Góocihr, obtient la position d'arkapat 
du distriet de Darabgerd, ef. NÖLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 4 
et suiv. Pourtant, il obtient cette position en étant adopté comme fils de l'ancien 
possesseur de cette charge, l’eunuque Tire, Ce procédé semble plutôt indiquer un 
* hereditary hold » dans le sens indiqué par Rosrovrzerr. Sur le mot arkapat 
cf. CHRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, p. 107 où l’on pourrait ajouter que 
le mot ark, » cháteau-fort », se trouve p.ex. dans le Mahrnümag, éd. MÜLLER, 
p. 16:187. Les vues de Henzren», Paikuli, p. 193 ne s'imposent pas. 

* On observe gue les garnisons, composčes par des mercenaires, ne sont pas 
passées en revue comme le ban féodal de la satrapie. 

* Ce terme désigne le satrape, Hérod. I 192, 4; III 89, 1, mais dans beaucoup 
d’autres passages il désigne tout simplement un général, Dans le cas présent, le 
contexte en montre le sens et c'est ainsi que CHANTRAINE le traduit par & gouver- 
neur ». 
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composée de quatre armes, des cavaliers, des archers, des frondeurs, et 
des voltigeurs. Ce sont là des catégories qu'on trouve en général dans 
les armées des Achéménides.! Pour cette raison, on ne peut en principe 
établir de différence entre l’armée commandée par les satrape et celle 
commandée par un général, un des chiliarques.? Le satrape a été, à n'en 
pas douter, un vrai commandant de troupes.? 

Les satrapes, les chiliarques et les phrourarques ont le devoir de 
présenter chaque année les effectifs prescrits. Selon toute probabilité, 
il a donc existé des rôles, contenant les nombres fixes de chaque détache- 
ment’, en plus, le satrape a dû présenter ses soldats, pleinement équipés, 
conformément à ces rôles, ce qui a causé parfois des difficultés considé- 
rables, comme nous le voyons dans notre texte. C’est ici que « le chef 
des scribes » a joué un rôle considérable comme contrôleur en chef des 
effectifs. Pour la revue des troupes on observe le termegrec čēracic 
(plus haut p. 157). 

Le satrape a cependant un devoir supplémentaire: fournir à toutes 
les troupes de sa satrapie les vivres nécessaires. Le texte parle de ce 
devoir en ne considérant que les soldats des garnisons, évidemment parce 
que l'auteur considère comme quelque chose d'évident que le méme 
devoir est valable aussi pour l'armée qui tient la campagne.’ 

Si nous passons aux temps des Parthes, le même tableau se présente 
quoique le caractère féodal en soit encore plus accentué. Hérodian, 
raconte que le roi donna l’ordre de dire aux satrapes de rassembler une 
armée. Car telle était la coutume, ajoute l’auteur, quand il fallait ras- 
sembler des troupes, et qu'on ne possédait pas de mercenaires, Hérodien 
III 1.5 Nous avons ici un procédé régulier chez les Parthes, comme 
l'écrivain lui-même le souligne. 

1 Cf. plus bas p. 166 et suiv. 

* Cette question a été assez souvent discutée, cf. p.ex. EDUARD MEYER, GdA 
IV 14, p. 66, of il est d'avis que le satrape a été le commandant du corps d'armée 
se trouvant dans sa province. Cependant il ressort du passage en question que le 
satrape, le général commandant et le commandant d'une garnison ont partagé les 
troupes d'une province, š Cí. Berve, Das Alexanderreich, I, p. 274 et suiv. 

* Cf. plus haut p. 157. * Cf. plus haut p. 155 et suiv. 

* Cf. plus bas p. 172 n. 2 notre renvoi aux temps postérieurs. On pense aussi au 
déclin de la féodalité telle que Xénophon la décrit Cyrop. VIII, VIII 20, 

7? On est probablement d'accord sur cette interprétation de notre texte, cf. 
MEYER, op. cit., p. 48: » er liefert den Truppen ihre Verpflegung ». 

* Cf. le texte : ó ĝè IIxgDuatoc tnioreicīv Eon Toig sarpdmaig Šūvaptv X9 pole: 
obtw yap elwdev, Orvina dv Šendf arparov oudAtyetv, To un Eyeıv urodopdpouc 
LA GUVEGTÈS orparıwrıxndv. 
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Pour l'époque des Achéménides, l'addition à la Cyropédie nous 
renseigne sur le devoir des possesseurs de fiefs de fournir au roi des 
soldats. 


Autrefois, c'était la coutume que ceux qui possédaient des terres 
devaient en fournir des cavaliers qui allaient à la guerre s'il le fallait, des 
soldats, faisant service de garnison pour le pays et recevant leur solde. 


Xénophon, Cyrop. VIII, VIII 20.! 


Deux points sont à retenir : 1. quiconque était possesseur d'un fief 
avait à fournir des cavaliers pour la guerre qui était si nécessaire, 2. les 
soldats des garnisons étaient des mercenaires. 

Il y a des soldats que les documents néobabyloniens de l'époque 
achéménide appellent sáb 4arri, les soldats du roi.? On est bien tenté de 
les comparer avec la catégorie arménienne appelée ostanik, trouvée à 
l'époque sassanide.? 

Sous le régime des Sassanides, on trouve une revue des troupes qui 
est restée fameuse dans la tradition perse. Cependant, cette revue est 
traitée par M. ALTHEIM dans un ouvrage récent dont nous ne sommes 
pas pour le présent capables de discuter les résultats trés intéressants.! 
Dans nos recherches nous avons seulement attiré l'attention sur un 
détail significatif.5 

Ce qui est important pour notre sujet général, c'est que le principe 
est resté le méme à travers les différentes périodes de l'histoire iranienne. 
En principe, une telle revue des troupes s'est passée de la méme facon 
sous Darius comme sous Xosrau Anēšurvān. 

L'organisation de l'armée perse à l'époque des Achéménides se base 
sur la division du systéme décimal. 

Le plus petit groupe organisé est le pentade (Cyrop. II, I 22; IV. V, 
5:msunxc), sous le commandement d'un « commandant de cinq », 
neurddapyoc, Cyrop. II, I 22. 

1 Cf. le texte (qui, par la majorité des savants, est regardé comme une addition 
postérieure au livre de Xénophon) : oic èv uiv v mxpsA9óvzt ygóvo Exrymoetov 
slvat drījoxe ro)g uiv Th viv Eyovtas and tabtyc inmétag napéyecdar, of dy 
al čorparevovro el Ščot orparevsodai, rodg Šē "opoupoüvras mpd tio yoous 
uiadopdpovg elvat. 

2 Cf. EBELING, Glossar, p. 206 s. v. sübu. 

3 Cf. sur le terme ostan plus haut p. 138 et suiv. 

4 Voir ALTHEIM-STIEHL, Ein asiatischer Staat. Feudalismus unter den Sassa- 
niden und ihren Nachbarn, Wiesbaden 1954, p. 135 et suiv. Nous renvoyons le 


lecteur à ces pages. 
5 Voir plus bas p. 172. 
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Grace aux tablettes élamites de Persépolis nous connaissons le terme 
vieux-perse de ce « commandant de cinq ». C'est *pascadasapati, écrit ba- 
is-sa-da-sa-bat-ti, CAMERON, Persepolis Treasury Tablets, p.42 (Tablette 3). 

Vient ensuite le décade, àz«4c, avec son commandant, ŠexaxŠdoyoc, 
Cyrop. II, I 22; IV, V 5. Le vrai nom perse, nous le tirons du nom déjà 
cité *pascadasapati. Il est done le dasapati. 

Cinq décades forment une cinquantaine ayant son commandant, le 
« commandant de cinquante », le einquantenier, Cyrop. II, I 22, dont 
nous pouvons supposer que le nom ait été *panéabatpati. Nous trouvons 
la cinquantaine dans l'apocalypse pahlavie de Bahman Yast III 29 et 
42 et aussi dans le Dénkart VII 46, où le héros Pisyodan apparaît 
comme le commandant de trois cinquantaines ( — 150 hommes).! C'est 
gráce à Strabo XV, III 18 que nous savons que les jeunes gens perses 
ont été organisés en détachements de 50 hommes.? 

Si l'on prend en considération le fait, qu'en Arménie, la compagnie 
est mentionnée entre le régiment et la cinquantaine on est bien tenté 
de supposer comme désignation de la cinquantaine le mot vaëñt, cf. 
HÜBSCHMANN, AG, p. 146:211, évidemment, un mot d'origine parthe.? 

La compagnie était composée de 100 hommes, Cyrop. II, I 25, et 
ainsi, formée de deux cinquantaines. Dans les papyrus d'Eléphantine se 
trouve le terme technique pour la compagnie, qui est « drapeau », « en- 
seigne », 237. 

Ce mot araméen 535 correspond au mot iranien drafía, qui s'est 
encore maintenu sous les Sassanides comme désignation d'un détache- 
ment militaire, en moyen-persan, draf3.* En Arménie, nous trouvons 
aussi le terme correspondant draws, qui pourrait déjà être un terme 
parthe, tout particulièrement si l’on tient compte des tendances conser- 
vatrices dans la terminologie militaire. CowLey, le dernier éditeur d’une 
part des papyrus d'Eléphantine n'a pas essayé de déterminer le nombre 
de soldats qui forment une compagnie, 537.6 Cependant, il existe dans 


1 Texte de Bahman Yt. III 27 : ut frāč ravēnd Pišētan i bāmīk apāk 150 mart i 
ahrav, kē hāvišt i Pišētan hēnd. 

2 Cf. le texte de Strabo XV, III 18 : Tdžavrec 8 dvd mevrijnovra dyyeuóva TOv 
Baatītčog rıya raldwv adbtoic } oxtedmov teéyovtt xeredovew Excodat. 

3 La forme est parthe, cf. GHILAIN, Essai sur la langue parthe, p. 53 : le verbe 
V vart, vašt correspondant à la forme moyenpersane gaštan, attesté en néopersan. 

5 Cf. CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 210 avee un renvoi à HÜBSCH- 
MANN, AG, p. 130:146. 5 Cf. HÜBSCHMANN, ib. 

5 Cf. CowrEev, The Aramaic Papyri of the Fifth Century B.C., Oxford 1923, 
p. 12 (avec un renvoi à BUCHANAN GRAY, JQR, II, p. 92+). 
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ces textes un autre terme, NANY, centurie, qui évidemment, correspond 
à la compagnie, 535 =drafga.1 Le terme araméen pour le chef d'une 
compagnie, SM 2^, correspond au mot vieux-perse *satapati?, écrit 
dans les tablettes élamites sa-ad-da-|bat|-ti-i8, CAMERON, op. cit., p. 83, 
texte 1:8 obv. 

Dans le bivouae, la compagnie occupait une tente pour elle-méme, 
Cyrop. II, I 25. 

Dix compagnies forment un régiment, un millier, hazahra, commandé 
parle 4144xoyoc,*haza(h)rapati.? Le mot signifiant régiment a certainement 
été pendant la période sassanide : gund?, peut-être déjà dès l'époque des 
Parthes à en juger par la terminologie arménienne?, 

Dix régiments forment une division, 10.000 hommes, dont le com- 
mandant a peut-étre été appelé *baivarpati.* 

Il est assez évident que la position de commandant d'un millier de 
soldats ou de seigneur d'un millier de sergents armés donnait en Iran 
un prestige tout spécial. Süren, le vainqueur de Crassus, est caractérisé 
comme ytALov otxevov dsorörns, Theodoret, Hist. ecel. V 39.7 En effet, 
Plutarch dit qu'il avait 1000 cataphractes et plus encore de cavalerie 
légére, ayant somme toute pas moins de 10.000 soldats sous ses ordres, 
cf. Plutarch, Crassus XXI. Il se peut done que Sürén ait été un 
*baivarpati.s 

Pendant la période sassanide, on trouve la désignation hazärmard 

1 Cf. COWLEY, op. cit., Pap. 3:11; CAMERON, op. cit., p. 40 n. 3. 

* Cf. CAMERON, op. cit., p. 40 avec n. 3. 

3 On s'est surtout intéressé de la position du haza(h)rapati de la garde royale. 
Cf. surtout MARKWART, Untersuchungen zur Geschichte von Eran, I, p. 56,224 
et suiv.; NOLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 76 n. 1-2; Jusri, ZDMG 
50/1896, p. 659 et suiv.; Klio 19/1924, p. 444; Könıs, WZKM 31/1924, p. 287 et 
suiv.; SCHUR, Rheinisches Museum N.F. 83/1934, p. 130 et suiv.; JUNGE, Klio 
33/1940-41, p. 13-38. Cf. aussi BERVE, Das Alexanderreich, T, p. 112, 320; Philo- 
logus 92/1937-38, p. 311; EDUARD MEYER, GdA IV 1?, p. 31, 38; RE III, s. v. 
Chiliarch (BRANDIS). 

4 Cf. CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 210; HANSEN, Die mittel- 
persischen Papyri, No. 6:2, traduit p. 34 gund avec « Regiment ». 

5 Cf. HÜBSCHMANN, AG, p. 130:148. Le gund a des divisions plus petites : draws 
et vast qui sont des mots parthes. 

5 Nous avons construit ce terme hypothétique d'aprés l'analogie des autres 
appellations des charges militaires. 

7 Cf, NOLDEKE, op. cit., p. 76 n, 2. 

8 Cf. le texte de Plutarche : immetc 8 xatagpaxtot ytdrot, mAsloveg 8$ Ttv 
xovowy rapéreurov, elye dE tobe cuuravtac immeic 6u0d meAdtac te al Zodi 
uuplwv obx amodéovtac. 
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qui est sans doute, comme l’a supposé NüLDEKE, un titre donné par le 
Grand Roi à un seigneur noble. Ou bien, on est appelé hazärbandah, 
« celui qui possède mille serfs » (ou sergents).? Dans ce dernier cas, il faut 
comprendre le mot bandah — bandak comme la désignation du compagnon 
d'armes d'une position sociale inférieure, le « sergent », qui est un serf, 
faisant aussi le service militaire parce que accompagnant son seigneur et 
étant membre du ban féodal.? 

L'organisation en centaines, milliers etc. ne se trouve pas seulement 
dans l'Iran de l'Ouest mais aussi dans l'Iran oriental comme en témoigne 
l'Avesta qui, dans les yasts 5:54, 10:43 et 13:48 indique justement cette 
organisation en centaines, milliers, dix milliers et méme cent milliers.* 

L'homme qui était accompagné par une suite armée de 1000 com- 
pagnons était appelé — comme nous l'avons constaté — pendant la 
période sassanide, un hazārmard (ou bien un *hazdrbandak), ce qui corres- 
pond trés bien au terme avestique hazahro.vira-, « possédant la force 
de mille hommes », employé dans le yast 14:29 dans un sens figuratif 
mais se basant naturellement sur un sens littéral (à comparer le Sanskr. 
sahásravira- ).5 

La compagnie de cent hommes aussi, est attestée dans le yaSt 13:97, 
où est mentionné « celui qui possède cent disciples (ou adhérents) », 
sato.aéürya- (à comparer le passage Denkart VII, VII 6).5 

La proportion entre les cavaliers nobles (qui font service en tant que 
cataphractes) et les sergents (qui sont des archers montés) n'est pas du 
tout constante mais varie d'après les circonstances. On peut p.ex. com- 
parer les détails suivants. 

l. Dans Varmče du Sūrēn qui a vaincu Crassus, il se trouvait 1000 

1 Cf, NOLDEKE, op. cit., p. 284 n. 2 oū il cite Dainawarī (= 6d. GuinGass, p. 
96:12) min al-hazärmardin. * Cf. NÓLDEKE, op. cit., p. 76 avec n. 2. 

* A comparer notre ouvrage Feudalismus im alten Iran, Chap. I. 

* La traduction de la phrase qui se repète est très difficile, En voici le texte: 
avat āyaptom dazdi mé... yaba azam nijanüni tüiryanqm dahyanqm panéasaynäi 
sataynāišča sataynāi hazayraynāišča hazayraynāi bačvaroynāišča baēvarsynāi 
ahdzštaynāišča. 

* Cf. NOLDEKE, OP. Cit., p. 230 : « Wahriz, welchen er selbst 1000 Rittern gleich 
zählte. » Cf. aussi p. 284 : «einen Mann, dessen Kraft der von 1000 Männern gleich 
kam, » Le texte arabe dans le premier passage porte : Tabari I 2, p. 953: 5 > 
n NL Ass Ss DS. et dans le deuxičme : Tabarī I 2, p. 999:17 


hey all 355 Jam adgs SSE al are. 
# Texte : y0 paoiryo satü.aëbry6 fraxstata, « qui le premier est apparu avec 100 
disciples ». Ce passage sera traité dans notre Feudalismus im alten Iran. Chap. III. 
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cataphractes et 9000 archers montés. La relation dans ce cas est done 
1:9. 

2. Pendant l'invasion des Parthes en Palestine en l'an 40 av. J.-C., 
Joséphe, Antiq. XIV 13, 5, mentionne à une certaine occasion 200 cava- 
liers et 10 hommes « libres », c.-à-d. des cavaliers nobles. Ici la relation 
est 1:20. 

3. L'armée parthe qui s'est opposée à l'invasion tentée par Antonius 
était composée de 50.000 cavaliers, dont seulement 400 étaient « liberi », 
c.-à-d. des gentilhommes, Justin XLI 2. La relation dans ce cas-ci est 
frappante, 4 : 500, 1 : 125. 

4. Un grand seigneur juif, Zamaris, exilé de Mésopotamie, qui prend 
son refuge dans l’ouest est accompagné par 500 archers montés (qui sont 
probablement ses clients, ses sergents) et par 100 parents. En supposant 
que ces parents étaient équipés comme des cataphractes on obtient ici 
la relation 1:5. Cf. Joséphe, Antiq. XVII, II 1-3. 

Ce caleul tout à fait provisoire nous donnerait une variation de 1:5 
allant jusqu’à 1:125. Ce dernier chiffre est cependant assez incertain, 
parce que l’on a certainement raison de supposer que beaucoup de 
sergents étaient armés comme des cataphractes, si l’on fait entrer en 
ligne de compte ce que dit Justin XLI sur l'éducation militaire des 
« servi », 

Exercitum non, ut aliae gentes, liberorum, sed majorem partem 
servorum habent, quorum vulgus, nulli manumittendi potestate per- 
missa, ac per hoc omnibus servis nascentibus, in dies crescit. Hos 
pari ac liberos suos cura habent et equitare et sagittare magna 
industria docent. 

Justinus XLI 2. 


En tous cas, on peut compter avec une relation assez constante s'éle- 
vant de 1:10 jusqu'à 1 : 20, ce qui veut dire que les cataphractes con- 
stituaient un dixiéme ou un vingtiéme des archers montés. En général, 
un seigneur aurait done été accompagné par environ 10 ou 20 de ses 
sergents. Mais il va de soi que c'est un chiffre trés approximatif. 

Il y avait de grands vassaux comme les Süren qui étaient entourés de 
leur ban féodal et dont le montant s'élevait méme à une myriade, 10.000 
hommes. Cependant, un gentilhomme disposant d'un entourage de 1000 
hommes était évidemment toujours considéré grand seigneur comme 
l'atteste la locution hazarmard (ou *hazarbandak), déjà citée. 

Pendant le règne de Sähpuhr II. Mär Qardag était entouré par 200 
cavaliers (ce qui donne une armée de 2000-4000 hommes), cf. Chroni- 
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que de Séert, éd. SCHER, I, p. 115:3-4. Pour la composition de l'armée 
perse sous Cyrus le Grand un passage de la Cyropédie est d’une pre- 
miére importance. La situation est la suivante : les Perses mettent 
une armée sur le pied de guerre pour secourir les Médes. Cyrus est 
choisi comme général en chef de cette armée : 


Les anciens, tenant conseil, le choisirent comme chef de l'armée 
qui devait aller en Médie. Ils lui donnérent le pouvoir de choisir deux 
cents gentilhommes (646701) et à chacun de ces deux cents hommes 
ils permirent aussi de prendre quatre autres gentilhommes, ils étaient 
ainsi mille hommes. A chacun de ces mille hommes, cependant, ils 
donnèrent la charge de choisir parmi le peuple (3%uoc) dix picquiers 
armés à la légére (meAtaotat), dix frondeurs (opevdovnta:), et dix 
archers (toZ6t«:). Ainsi, ils furent dix mille archers, dix mille pic- 
quiers armés à la légère, et dix mille frondeurs — et, à part ceux-ci 
se trouvaient les mille (gentil)hommes. $i grande était l'armée qui 
fut donnée à Cyrus. 

Cyrop. I, V 5. 


À en croire Xénophon, Cyrus a donc commandé une armée, composée 
de 1000 gentilhommes + 10.000 picquiers + 10.000 frondeurs + 10.000 
archers, c.-à-d. 1000 + 30.000 (3 x 10.000) hommes.! 

Cette composition tripartite de l’armée perse rappelle curieusement 
l’ancienne division de la société indo-européenne (telle que nous la 
trouvons dans l’Inde védique), avec trois groupes de l'aristocratie, 
chaque groupe divisé en dix groupes avec un onzième en sus, « parti- 
culiérement représentatif ».? 

C'est aussi un fait singulier que l'organisation militaire de la Rome la 
plus antique rappelle d'une facon frappante l'organisation de cette armée 
perse sous le jeune Cyrus, car « chacune des trois tribus primitives ..., 
était divisée en dix curies », ce qui fait le méme chiffre : 3 x 10 que celui 
qui est essentiel pour le composition de l'armée de Cyrus*. 


1 FRIEDERICI, Das persische Idealheer der Cyropādie, Diss., Berlin 1909, p. 30, 
où l’auteur ne s'occupe pas de la composition de cette première armée de Cyrus 
mais s'intéresse seulement au probléme : levée ou mercenaires? 

* Cf. DuMÉziL, JMQ IV, p. 160 et suiv. 

* Cf, DUMÉZIL, op. cit., p. 163. 

4 Tl faut aussi noter que lescuries étaient composées par le peuple — plebs ( — 87406 
chez Xénophon), cf. DuMÉzit, : « Noter étymologiquement, curia, c.-à-d. *co-uiria, 
n'est pas une ‘réunion de gentes’ mais une ‘réunion de vir? », JMQ IV, p. 166 
n. 2. Il faut ajouter que DumézIL à démontré que l'indoeuropéen « pour désigner 
l'homme en tant que mâle » disposait de deux mots *ner- et *uiro-, dont le terme 
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La seule différence en principe, est constituée par l'absence dans 
l'armée perse de deux milliers de gentilhommes « en sus » et « parti- 
culièrement représentatifs » de deux myriades. Si cette absence est 
réelle ou due à une omission dans l'information de Xénophon nous ne 
pouvons pas le dire pour le présent.! 

Il y a pourtant plus. La disposition tactique de la plus ancienne armée 
romaine rangeait la masse armée en trois lignes : les hastati en avant, 
les principes en deuxième ligne, et les triarii ou pilani constituaient la 
troisième ligne. 

Les hastati étaient armés de lances, les principes d'épées, et les pilani 
de pilum.* Ce qui est important dans ce cas, c'est le fait que nous avons 
affaire ici aux « classes », les hastati appartenant à la classe de la jeunesse 
tandis que les principes étaient de la classe « des hommes faits » et les 
pilani de celle des vétérans.? 

Il saute aux yeux A quel point la composition de l'armée romaine 
avec ses trois armes et ses trois lignes coincide avec les principes de la 
disposition de l’armée perse de Cyrus divisée elle aussi en trois armes, 
Xčnophon nous donne une division en rehraorait, apevšovijrat, et Tožorai 
correspondant aux hastati, principes et pilani. Malheureusement, il ne 
dit rien, c'est vrai, au sujet de « classes » ou sur une disposition tactique 
en trois lignes de ces trois armes perses dans l'armée de Cyrus, mais la 
coincidence est néanmoins frappante et sera encore plus saisissable, si 
nous tentons d'analyser les notices données par Xénophon. 

Tout d'abord, il faut observer que Xénophon lui-méme nous renseigne 
sur une division en « classes » du peuple perse, Cyrop. I, II 9-14. Parmi 
les 4 « classes » on note celle des jeunes gens qui apprennent à tirer de 
l'are et à lancer le javelot et de l'autre cóté celle des hommes faits qui 
ne portent ni fléches ni javelots, mais n'utilisent que des armes propres 
à combattre de prés. Comme armes offensives, ils portent l'épée ou la 
hache.* Enfin, la troisième classe, celle des hommes qui ont passé leur 





*ner- désigne l’homme comme représentant de la deuxième fonction (force guerrière) 
tandis que le terme ‘*uiro- représente la troisième (fonction nourricière, masse 
sociale), ef, Duméziz, NER- et VIRO- dans les langues italiques. 

! C'est pour cette raison que nous ne discutons pas ici les possibilités d'explica- 
tion qui s'offrent. 

2 Cf, Dumgzır, NER- et VIRO-, p. 186, 

? Cf. DuMÉZIL, ib. 

* Cf. le texte ; odtot F ad of EpyBor diayoucw Bde... al 9 x5 uévouaat Qum 
SvatpiGoucr weretm@out ta te KAAa à maidec Gvreg fumVov nazi roževetv ai dxovriletv 
... SmetBav 32 ta deux tn Ouarelécoaiv, éSépyovrar els tobe rehelous dvdoxc... 
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cinquantaine, et ne peuvent étre contraints de porter les armes hors du 
pays. Ils sont done vraiment les vétérans. 

Inutile de dire que les principes dans les deux cas coincident parfaite- 
ment, les jeunes gens perses, armés de l'are ou de javelots, correspondant 
aux hastati, les hommes faits dans l'armée perse étant la correspondance 
des principes, qui sont armés d'épées, tandis que leurs correspondants 
perses portent une hache ou une epée. Restent les vétérans perses, sur 
l'armement desquels nous ne savons rien, ce qui ne peut cependant pas 
changer notre impression générale que Xénophon nous a transmis une 
image assez fidéle des conditions sociales-militaires chez les anciens 
Perses, conditions qui remontent, à ce qu'il me semble, à l'époque indo- 
européenne, fait démontré par l'analyse des données romaines et védi- 
ques présentée par DUMEZIL.! 

Reste le probléme d'une disposition tactique en trois lignes. Ici nous 
observons de prime abord que le principe d'une dispositions de l'armée 
perse en trois armes semble étre un fait général, s'il faut en croire de 
tels auteurs comme Hérodote et Xénophon. 

Ainsi, nous avons chez Xénophon, Cyrop. VI, IH 24-25, une disposition 
tactique en trois lignes : 1. les hoplites, 2. les soldats armés de lances, 
3. les tireurs à l'arc. 

On pense à des passages tels que : Hérodote I 103, 1; inreis, Tožoņopot, 
aiyuopépot; Xénophon, Oecon. IV 5 : ire, toËotar et apevšovījrau, 
veopopöpoı; Cyrop. I, V 5 : Tožorai, coevdovījrai, meAtTaoTat (la pré- 
sence ou absence des cavaliers, irreïc, constitue la difference. Les cava- 
liers sont aptes à faire un combat de près s’ils sont des cataphractes, 
mais comme archers ils remplissent la même fonction que les +o£6tat); 
Cyrop. II, I 16 : toZéta1, axovtiotat, Yopaxo(oopot), ā comparer avec 
VI. III 24 que nous venons de citer, passage qui nous éclaire sur la 


Toža u£v of ota memutdevuévor obxéts Eyovres obde madkt& otpatedovtat, tx 6” 
ayytuaya Ürhx xahoduevx, Dopaxd te nepil toig otépvors xal yeppov év 1T, &ptacep, 
olóvmep YoXgovrat ol Ilépour Éyovrec, èv dé tH Bei udzatpav 7) xomiša... of ë 
as vepuitepo: OŪTOL GTparevovrau jutv OLXĒTI Ew tio čavrūv... 

! Notre exposé a confirmé le fait, révélé déjà par CHRISTENSEN, Les gestes des 
rois, Paris 1935, p. 122 et suiv., que Xénophon dans sa Cyropaedie est un auteur 
qui donne des conditions perses un tableau beaucoup plus exact qu'on ne le croyait 
autrefois. Il faut donc souligner que nos résultats ici, particulièrement à cet égard, 
ne sont pas du tout isolés mais s'associent à ceux obtenus par CHRISTENSEN. Il faut 
aussi comparer à cet égard Kówrc, Älteste Geschichte der Meder und Perser, AO 
33/1934, p. 37, 42-44. 
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disposition tactique de ces trois armes. Pour les Jwpxxow6pot cf. Hérod. 
VII 89, 3; 92; VIII 113, 2. 

Il faut noter que dans les cas où sont énumérés les coevšovīra:, les 
&xovtto xt ou les alyuoņopot font défaut. De la même façon les reractui, 
les Jwpaxxopopor et les Yeppopépor, les trois catégories possédant une 
certaine armure protégeante et pour cette raison combattant de près, 
ne paraissent pas ensemble. Pour les 9«»pxxoqógo: Xénophon, Cyrop. I, 
II 13, dit expressément qu'ils portent des armes pour un combat de prés, 
Tā 5 XYyéíuxyx GrAx xarobucva. Quant aux meAtactat ils engagent 
suivant la tactique grecque l'ennemi dans un combat, d'oü ils se retirent 
cependant, aussitót que possible et on peut supposer qu'une armure et 
taetique correspondante chez une catégorie perse ont fait Xénophon 
adapter l'appellation grecque de zzA-7xo7zí pour cette catégorie de 
soldats perses. Les *eppoņopot, protégés par de grands boucliers, +4 
véoex. sont évidemment des soldats pour le combat de près. 

Tout en faisant des réserves nécessaires qu'on n'a pas besoin de sou- 
ligner, nous trouvons ainsi les correspondances suivantes dans la dispo- 
sition tactique : 


TOL Ó TAL = toEopopot 
axovtiatal = alyuopdoo = apevdovijtat 
Jwpaxopooo: = yeppopdpo: = meAtaotal 


On observe que les cavaliers, ixmeic, sont une innovation, introduite 
aprés la période commune indo-européenne. 

Les principes tactiques dans tous les cas cités sont en général mémes, 
avec de légères variations : deux corps avec des armes missiles et un 
corps pour le combat de près. 

Le ban féodal pendant toute l'histoire de l'Iran préislamique a joué 
un róle militaire trés important. Nous avons déjà cité Hérodien III 1, 
où l'auteur dit que le roi a fait commander aux satrapes de rassembler 
une armée, comme c'était toujours la coutume parce que on ne possédait 
pas de mercenaires, C'était done surtout sur le ban féodal que la force 
militaire chez les Iraniens, se basait, même si la notice chez Hérodien 
n'est pas parfaitement exacte, car on a très tôt employé des mercenaires, 
de préférence des Grecs. Cependant, pour l’époque des Parthes, la notice 
est presque entièrement valable. 

Comme c'est en général le cas, nous connaissons plus de détails sur 
l’Arménie parthe ou « parthisée » que sur l'Iran méme de cette période 
parthe, restée si obscure. 
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Ainsi, nous trouvons une information précieuse chez P'awstos Biw- 
zandaci qui dit que le général Waté assemble azatarumb banak naxara- 
koyt zawrocn, « une armée, composée de la levée des gentilhommes, 
(appartenant aux) troupes de la levée des satrapes (naxarar-s) », 
P'awstos III 11 — éd. Venise 1933, p. 37:5 et suiv. 

L'auteur raconte ensuite que de grandes pertes eurent lieu parmi les 
mecamec awaganwoyn, « les trés grands parmi les hommes illustres ». 
On a donc l'impression que les awagani, totalité collective de ceux qui 
sont awag, comptent parmi les azatk', les gentilhommes en général.! 

Cependant, de temps en temps le ban féodal peut étre composé de 
soldats qui n'appartiennent pas aux gentilhommes. Les chroniques 
arméniennes racontent que les troupes arméniennes ont compris aussi 
des paysans, les Sinakan. 

Le contraste entre azatk° et Sinakank‘ ressort d’une façon éclatante 
de quelques passages chez Elise Vardapet. Dans un passage p.ex. il 
raconte comment les évéques rassemblent le peuple arménien : 


drdecin Zolovecin zbazmut'iwn Ils parvinrent à rassembler la 

aranc ew kananc, Sinakanac ew foule des hommes et des femmes, 

azatac, zkahanayic ew zmenakecac. des paysans et des gentilhommes, 
des prétres et des religieux. 


Elise, éd. 'TTeodosia 1861, p. 84:23-25 — LaNcrors, II, p. 201 b.? 


Le méme contraste entre les azatk' et les &inakank' apparait dans un 
passage oü l'auteur raconte les mesures mises en action contre les 
chrétiens de l'Arménie sous le régne de Yazdagird II (438-457) : les 
Perses exigèrent 


usterk' ew dsterk' azatac que les fils et les filles des gentil- 
hommes 

ew šinakanac krt'escin i- et des paysans fussent instruits sur 
les places 

hraparakos nocun mogac. publiques par les mémes mages. 


Elise, éd. Teodosia 1861, p. 76:21-23 = Lanctors, II, p. 199 b.? 


! Pour les awagani cf. KHERUMIAN, op. cit., p. 9. 

? I] faut aussi comparer chez Elise de tels passages que p. 87:17; 97:4-5 et 
305:11 et suiv. Le troisième de ces passages dit comme suit : ew amenayn bazmut' - 
iwn azatac ew šinakanac, ce qui exprime très bien le contraste entre les gentil- 
hommes, azatk', et les paysans, les Sinakank'. 

* Pour l'arrière-plan historique cf. GROUSSET, op. eit., p. 189 et suiv. 
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Un troisiéme passage souligne le fait incontestable que le peuple 
arménien entier se compose des azatk' et des $inakank‘ : 


p ut‘acan ew elin ond ataj nora Aussitót les hommes et les fem- 
vatvalaki ark" ew kanayk', meca- mes, les grands et les petits, et 
meck' ew p'ok'unk', ew amenayn toute la multitude des gentilhom- 
bazmut'iwn azatac ew Sinakanac. mes et des paysans se précipitérent 

et se portérent au-devant de lui. 


Elise, éd. Teodosia 1861, p. 305:9-12 = LANGLOIS, II, p. 246 a. 


Les soldats du roi arménien constituent une catégorie qui se distingue 
des soi-disant famik-s ce qui ressort d'un passage chez Lazar P'arpeci, 
éd. Venise 1933, p. 581:10-11, amenayn mardoy naxararac ew azatac, 
ostankac ew ?amkac, aranc ew kananc, etc. Cependant, la question de 
ram et ramik est si complexe qu'il faut la traiter dans une investigation 
spéciale. Ici nous renvoyons seulement à ce que nous avons dit plus 
haut.! 


7. Les asSaran. 


Il existait dans l'Iran des Sassanides une classe spéciale de la société 
iranienne qui s'appelait asßärän, « cavaliers ».2 Mais le terme aspār, 
cavalier, est devenu pendant la période sassanide la désignation pas 
seulement du cavalier mais aussi du « chevalier ».? Voilà une conclusion 


! A comparer plus haut p. 99 et suiv. 

* Voir CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 112, 368 et suiv. 

Le terme asabära- en vieux-perse correspond à un terme mède *aspabära- qui 
a survécu dans la forme parthe aspavar, attesté p.ex. Dënkart, éd. MADAN, p. 241: 
17, forme correspondante au mot moyen-perse asfär.! Ainsi les Parthes ont 
employé le méme terme pour « cavalier », « chevalier », comme les Sassanides. 
En effet, il va de soi que la féodalité dans la société des Parthes a eu des « chevaliers» 
aussi bien que celle des Sassanides. 

* Voir NÓLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 441 : « Der Ausdruck 
‚Ritter‘ erscheint mehrfach in ganz ähnlicher Weise wie im europäischen Mittel- 
alter als Bezeichnung eines Edelmanns, besonders eines adlichen Reiters. » A com- 
parer les mots de Xwärizmi dans son ouvrage Mafatih al-"Ulūm, ēd. va VLOTEN, 
p. 115:8-9 (renvoi de ZEK1 Pasna dans son édition de Kitab al-Tag, p. 24 n. 1): « Les 
Perses ne mettaient le nom d'uswár qu'à l'homme courageux, brave et célèbre, » 
ZEKI PasHA dit, que pour cette raison le mot correspondant en français de ce 
terme uswär est bien le mot « chevalier », Chevalier : Abs na cU ra. 
Aus „sl Ash! (s?, ce qui est parfaitement juste, comme l'a observé déjà 
NÖLDERE. 
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qui ressort explicitement du passage de KN XVII 15, éd. ANTIA, où le 
prince-héritier Šāhpuhr est qualifié de aspār! : 


kanīčak guft ku man hač vas 
mart ašnūt ku andar Ērānšadr 
asģārē nēst hač zāvar ut nērēk ut 
tan ut bālā ut dītan ut čapukīh 
ötön čiyēn tē Šāhpuhr i Artax- 


La jeune fille dit : « Moi, j'ai 
entendu de beaucoup d'hommes 
gue dans Ērānšadr, il n'existe pas 
de chevalier gui ait ta force ta 
valeur ta stature ton apparence ni 


šērān. ton agilitē, Šāhpuhr, fils d'Artax- 


ser. 


On trouve aussi parmi les généraux bien connus des temps sassanides 
des hommes qui sont appelés asfdr. C'est p.ex. le cas du conquérant de 
Yaman, le fameux Wahrez, qui est qualifié dans les sources arabes de : 
aspar.? 

Dans la tradition nationale de l'Iran telle qu'elle s'est conservée dans 
le SN le mot suwar (<asvdr~asfar) s’attache comme terme technique 
à des princes qui sont de grands vassaux, comme Sàm.? 

Mais comme déjà indiqué il n'y a pas seulement que des personnes 
individuelles qui recoivent l'appellation aspáran, car on trouve men- 
tionnés chez les auteurs arabes les asäwirah, pluriel du mot arabisé 
uswür, comme une classe ou une corporation.! Ainsi, Ya'qübi, éd. 
HOoUTSMA, p. 203:2 et suiv., dit que les officiers de l’armée perse portaient 
le titre asäwirah, c.-à-d. en moyen-persan asfärän Cette notice nous 
apprend donc que le terme asfär peut désigner un soldat-cavalier possé- 
dant la position d'un chef. 

Le Ps. Gàhiz, Kitàb al-Tas, p. 24:1; 25:1 mentionne comme faisant 
partie de la classe sociale supérieure de la société organisée par Ardaëir 
al-asawirah wa (min) abnà al-mulük, les chevaliers et (parmi eux) la haute 


! Au commencement de ce chapitre le mot asfär semble avoir plutôt le sens 
général de « cavalier ». 

* Voir NÓLDEKE, op. cit., p. 230. 

* Voir WOLFF, op. cit., s.v. swwür. 

* Le mot moyen-persan asfdr~asvdr est devenu en arabe iswär ou uswär, en 
pluriel asäwir ou asäwirah, voir Sıppıqı, Studien über die persischen Fremd- 
wörter im klassischen Arabisch, p. 83. Le mot en question se trouve déjà chez 
al-Nàbigah. 


5 Le texte dit que les asäwirah sont : nei! DPP Cs» AVI „level. La 
référence donnée par CHRISTENSEN, op. cit., p. 112 n. I, n'est pas exacte. 
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noblesse.! Cette notice nous fait comprendre pourquoi les asawirah sont 
différenciés du menu peuple chez Dainawari, p. 72:11 et suiv. = NOLDEKE 
op. cit., p. 468. Il raconte, comment, pendant l'insurrection du fils 
d'Anēšurvān, AnöSakzäd, le vice-roi, halīfah, « vicaire », dans la capitale 
Ktesiphon recut l'ordre suivant de la part du roi : 


Qui se trouve parmi des asfärän, leur coupe la tête ... mais qui se 
trouve parmi le bas peuple et les serviteurs, les faisse s’en aller. 


Pendant la grande revue des troupes sous le règne de Xosrau Anô- 
Survän — à laquelle nous avons renvoyé plus haut, quand on fit inspecter 
les soldats pour contrôler les listes d'armée — chose très nécessaire 
comme l’a démontré toute l’histoire militaire de l'Orient? — il est dit que 
les ashärän se présentérent devant l'inspecteur, le scribe, choisi par le roi : 


« et ils se rassemblérent tous devant lui, les marzbānān et les asßärän. 
Nihāyatu'l-irab, Ms. Cambridge Og 225 Fol. 160 b 1.19.3 


C'est évidemment à cette revue que se référe une notice, conservée 
chez Tabari dans une autre connection, oü il est dit de Xosrau lui-méme : 


Il fit passer en revue les asfärän et celui qui, parmi eux, ne possédait 
pas de fortune, il le fournit en chevaux de selle et en équipement 
militaire et lui fixa une solde. 


Tabari I 2, p. 897:19 et suiv. = NOLDEKE, op. cit., p. 164.4 


Les asßärän sont énumérés parmi les catégories qui, à la suite de la 
grande réforme de taxe d’Anô$urvän sont exemptes de taxe personelle, 
gizyah, comme nous dit Dainawari, p. 73:3 et suiv.® 


1 Sur les quatre classes de la société sassanide telles que les décrivent le Kitab 
al-Tà& et Mas'üdi, voir surtout WrkANDER, Feuerpriester im alten Iran, p. 221 et 
suiv. 

* Comparer HonN, Das Heer- und Kriegswesen der Grossmoghuls, p. 49 et suiv. 

* Le texte de ce passage : š ja lw% la 4 j\ oJ! Ram Aul! au ATIS. Nous n'avons 
pas trouvé ce détail dans une autre source, 

4 'Ta'ülibi, éd. ZorENBERG, p. 610 dit : « Il supporta les guerriers des chevaux 
et des armes et leur donna largement, vivres et argent, » Le terme technique d’asfär 
est donc perdu chez cet auteur, 

5 Tabarī, p. 962:10, dit ici « soldats », al-muqätilah; comparer aussi Nihäyatu 
'l-irab, Ms. Cambridge Qq 225 Fol. 159 b dernière ligne et suiv. Sont énumérées 
les catégories suivantes, chez Tabari : ahl al-buyütät, al-‘uzama&', al-mugātilah, 
al-haräbidah, al-kuttäb, les serviteurs du roi; Dainawart : ahl al-buyūtāt, al-marāzibah 
al-asäwirah, al-kuttäb, les serviteurs du roi; Nihäyat : ahl al-buyütät, al-ašrāf, 
al-harābidah, al-ģunūd, ahl al-ādāb. 
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Les asßärän font done partie d'une classe guerrière, exempte de taxe 
personelle en revanche de leur service militaire. Chez les auteurs arabes, 
il est cependant raconté que les asäwirah n'étaient pas seulement des 
officiers mais qu'ils faisaient aussi du service à la cour du grand roi. 
Dans l'aneedote bien connue sur la mort de Yazdagird I il est dit dans 
le Kitab al-Tag, p. 163:12, que les asdwirah étaient placés devant le roi, 
gāmat ilaihi.! 

Le chevalier, asfär, était parfois accompagné d’un page (ou peut-être 
de plusieurs pages). Voilà ce qu’on peut déduire de la petite anecdote 
chez Tabari, p. 990:3 et suiv. = NÓLDEKE, op. cit., p. 267.2 Tabari dit : 
« Parmi les asäwirah qui sortaient avec lui, il y en avait un qui... Ce 
suwär avait un guläm, auquel il donna un raisin. » Le terme correspon- 
dant dans le moyen-persan au mot arabe gulam est probablement 
bandak, serviteur, comme nous avons essayé de le démontrer dans un 
autre ouvrage. C’est donc l’image d’un chevalier, accompagné de ses 
sergents, qui apparaît devant nos yeux, un seigneur, en général possé- 
dant une fortune mais parfois vivant seulement de sa solde et dépendant 
pour son cheval et son équipement de la largesse du roi.* 

Il va sans dire que chaque district a eu ses propres asfärän qui y 
possédaient leurs domaines. En effet, nous en avons aussi des preuves 
textuelles, p.ex. les passages cités, mais en plus, aussi, le texte très 
important qu’ est l'exvoto de Xosrau IT à Sergiopolis où le roi dit : xal 
Sia to Epyeadar tov Suctuy7 Zadeonpau peta otpatoð eic T6 NiaiBvoc 
Ent To Umospat Tobc xx[aXAxolouz ToO uégouc 100. NuoiBtc eig T6 dvrāpoau 
xal Tapaat.’ 

Les renseignements donnés par les actes du martyr perse Anastasios 
(Magundāt) ont de beaucoup de valeur comme confirmation partielle 
des données orientales. On trouve dans ces actes ainsi que dans l'ex-voto 
de Xosrau II, déjà cité, une catégorie militaire, xxßaħħg&gotot, mentionnée 
pendant les campagnes entreprises par les armés de Xosrau Parwéz 
contre les territoires byzantins dans la Syrie et la Palestine. Ces 


! C'est lā une fonction que nous avons analysée dans une autre connexion, voir 
Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

* Sur la possibilité d'un charactere historique de cette anecdote cf, NÔLDEKE, 
op. cit., p. 267 n. 1. 

* Voir Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

* Comparer plus haut, p. 172. 

5 Cette observation concorde avec ALTHEIM-STIEHL, Op. cit., p. 138 : « Es scheint, 
als habe man die Ritter auch mit Landlehen entschädigt », avec renvoi au nom 
d’un lieu voisin de Qazwin, al-aswäriya. 
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xxQxXAXow, constituent évidemment une troupe d'élite, possédant une 
distinction spéciale parmi les soldats perses, parce que Anastasios se 
loue un peu d'avoir été un membre de ce corps.! Le mot x4pBaXxdptoc 
(< caballarius) correspond d’ailleurs exactement au terme moyen-persan : 
aspar.? 

Parmi les historiens arabes c’est Baläduri qui, surtout, nous informe 
des asdwirah et de leur rôle dans les guerres entre les Arabes et l'empire 
des Sassanides. Il raconte que le chef d'une troupe d'asawirah, nommé 
par lui Siyah al-Uswar (= Siydh asßär, « le Chevalier noir » ??), qui avait 
été envoyé par Yazdagird, le dernier roi sassanide, à Istaxr avec 300 
asfärän, parmi lesquels se trouvaient 70 des « grands », “uzamd’ (= va- 
zurgān*), pour lever les forces provinciales et défendre contre l'invasion 
arabe la province Xizistan, déserta et passa du côté des arabes sous 
promesse d'avantageuses conditions. Il trouva plus tard avec ses hom- 
mes de nouvelles habitations à Basrah en assimilant à sa troupe d'autres 
catégories assez mixtes. NOLDEKE était de l'opinion que ces aspüran, 
dont on observe le nombre exact et fixe, 3 X 100, c.-à-d. trois com- 
pagnies à 100 hommes chacune, mais comprenant aussi un nombre im- 
portant de vazurgän, étaient des gens sans grande influence. Cependant 
le fait qu'il se trouvait dans leur troupe pas moins de 70 vazurgän parle 
certainement contre une telle hypothése. En fait, on pourrait peut-étre 


1 Voir Acta M, Anastasii Persae, éd. UsENER, Bonn 1894, p. 5 a 1.29; 5 b 1.21; 
8 a 1.3. 

? Les mots caballarius et xx92323.Xptoc font leur entrée trés tard, voir DU CANGE, 
Lexicon II, p. 3 et suiv.; GEORGES, I, p. 882; CIL II, 10275:12 (= 3294:12). On 
peut se demander si le mot n'est pas eréé sous l'influence directe du terme 
persan asßär. Pour la question générale de xaBarrAcotoc cf. PEETERS, AB LXV, 
p. 21 et suiv., oà pourtant on trouve une remarque fausse (due à HERZFELD) sur 
la relation asfür — *aspabàra. 

3 Comparer l'importance de la couleur noire chez les guerriers iraniens, surtout 
chez les Parthes, voir Feudalismus im alten Iran, Ch. 1. 

4 Pour l’équivalence ‘uzamd’ = vazurgan voir CHRISTENSEN, op. cit., p. 111, 

5 Cette relation se trouve chez Baladuri, p. 380 et suiv., trad. MURGOTTEN, 
p. 105 et suiv., comparer CAETANI, Annali dell’ Islam, 3:2, p. 917 et suiv. D aprēs 
al-Ya'qübi, II, p. 173:12 et suiv. le roi Yazdagird, s'enfuyant à Ispahàn aprés la 
défaite à Galülà', avait à sa disposition 1000 asawirah, 1000 dabbàür et 1000 sannāģah 
(sur ces termes voir CAETANI, op. cit., p. 730 et suiv.). 

5 Voir NÓLDEKE, op. cit., p. 441 : « Mancher ‚Ritter‘ mag auch in Persien nicht 
viel mehr als sein Ross und seine Waffen besessen haben; das Corps der ‚Ritter‘, 
welches sich den Arabern bald nach der Schlacht von Qadisija unterwarf, bestand 
gewiss nicht aus Leuten von grossem Grundbesitz. » 
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conclure que ces asäwirah étaient des propriétaires fonciers, car Baläduri 
dit ce qui suit : 
De ces asäwirah s'enfuit une troupe de soldats persans, de ceux qui 
ne possédaient pas de terres. 


Baladuri, p. 381:20 et suiv. = MURGOTTEN, op. cit., p. 107. 


Il semble bien dans ce cas qu’on ait voulu marquer une différence 
entre ces soldats sans terres et les asäwirah, propriétaires fonciers, qui 
ont reçu du gouvernement islamique de nouvelles habitations. Nous 
avons vu plus haut que, sous les Sassanides, les asparan étaient d'ordi- 
naire des propriétaires terriens, bien qu'il se trouvát dans leur classe des 
gens dépourvus des moyens necéssaires pour s'aequitter des obligations 
imposées par leur service militaire.! 

On observe aussi que chez Balādurī, p. 415:14 (= MURGOTTEN, op. 
cit., p. 169) les asawirah sont mentionnés aprés les dahdgin mais avant 
les dihsalarün, ce qui donne l'ordre suivant : dēkkān, asßār et dēhsālār.? 
Malheureusement, il n'est pas du tout certain que cet ordre soit d'un 
caractère rigoureux. Cependant, cette notice place du moins les asßäran 
entre deux autres catégories de propriétaires fonciers dans l'empire 
sassanide.? 

Une autre notice chez Baläduri, p. 382:17 et suiv. (=MURGOTTEN, 
op. eit., p. 108 et suiv.), nous renseigne un peu sur leur armement en 
nous disant que la bataille d’al-Rabadhah ils tuerent un nombre con- 
siderable de leurs ennemis grace à leurs flèches, nuë$äb, nombreuses. 
Les asãwirah possédaient donc larc comme arme principale, ce qui est 
tout à fait conforme aux traditions iraniennes telles que nous les avons 
trouvées attestées dans les sources.* 

De ces passages tirés de l’ouvrage de Baläduri on retire l’impression 
que le mot aspar désigne un chevalier qui est surtout un cavalier, de 
préférence un soldat d'élite, mais aussi un officier (Ya'qübi), ayant l'arc 

1 Voir plus haut, p. 172. 

? Pour les deux catégories déhkün et déhsüldr voir NÓLDEKE, op. cit., p. 441 
(où ce passage est cité), et CHRISTENSEN, op. cit., p. 140. Comparer plus haut, p. 143. 

D'après beaucoup de traditions populaires KaBäd avait commerce avec la jeune 
fille d'un seigneur, qui appartenait à la classe des propriétaires fonciers. Ibn al-Atir 
I. p. 296:23 dit qu'il était un des asawirah, tandis que les autres sources parlent 
d'un déhkán. Dans le Fársnàmah, p. 85:6, c'est la fille d'un spahpat! On peut ajouter 
ces détails à CHRISTENSEN, Le régne du roi Kawādh, p. 41, 51. 

? Comparer plus haut, p. 143. 


t Voir plus haut, p. 152. Cf. aussi l'histoire de Már Qardag, AM 2, p. 444 : 3 et 
suiv. et AZ $$ 104 et suiv. 
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comme son arme capitale. Les autres notices servent à suppléer nos con- 
naissances. Elles nous disent que les asfärän forment la classe supérieure 
de la haute société sassanide et que, comme tels, ils sont aussi fonction- 
naires à la cour royale. Leurs conditions économiques ont peut-étre été 
aussi différentes suivant les cas que celles des chevaliers de l’Europe 
médiévale!, mais ils comptaient aussi évidemment, parmi eux, des va- 
zurgün et étaient en général des propriétaires fonciers. 

Comment est-on devenu chevalier? Généralement parlant, on est 
évidemment né chevalier en tant que membre d'une famille noble possé- 
dant les moyens nécessaires, surtout en terres. Mais on retrouve aussi les 
traces d'une coutume qui consiste à faire chevalier un soldat bon et 
vaillant. Voilà ce qui semble ressortir d’un curieux passage chez al- 
Wäqidi, passage négligé jusqu’à maintenant. Après la bataille d'Uhud 
je bruit vague s'étant répandu que Muhammad fût mort on demanda 
qui aurait tué le prophète. Alors, se présenta un homme, appelé Ibn 
Qamah. Sur ces entrefaites on rapporta que Abü Sufyän, le fameux chef 
des Mecquois, aurait dit qu'il faillait faire cet homme chevalier, comme 
c'était l'usage chez les Perses. « Nous voulons te faire chevalier, nusaw- 
wiruka, comme font les Perses avec leurs héros », éd. KREMER, p. 234:4.2 

L'expression sawwara est le verbe tiré du mot uswär, chevalier. Il faut 
noter que ce verbe dénominatif se trouve déjà dans un texte anté- 
islamique, c.-à-d. Banàt Su'àd, 48.? 

Les mots d'Abü Sufyàn ont le sens suivant : « nous te ferons uswar ». 
Ce mot est cependant — comme indiqué plus haut — le mot pahlavi 
aspar. « Faire chevalier », asfüár, sur le champs de bataille, voilà un 
usage qu'al Waqidi certifie être une institution iranienne du temps des 
Sassanides. Il nous paraît probable que nous rencontrons ici, l'équivalent 
de l'adoubement en Europe pendant le moyen âge. Dans l'Europe 
médiévale également cet acte pouvait être exécuté après la bataille en 
récompense des exploits d'un guerrier valeureux." 

Notre conclusion provisoire sera done qu'on pouvait être élevé à la 
position d’asfar grace à des prouesses accomplies sur le champs de 
bataille. De cette façon, la classe des asfärän pouvait de temps en temps 
recevoir de nouveaux membres — qui étaient cependant peut-être plus 
vaillants que riches! 


! Comparer NÓLDEKE, op. cit., p. 441, cité plus haut, p. 174 n. 6. 

? Voir aussi la traduction abrégée chez WELLHAUSEN, Muhammed in Medina, 
p. 113. 

3 Voir SIDDIQI, op. cit,, p. 83. * Voir plus haut, p. 171 n. 4. 

5 Voir p.ex. BrocH, La société féodale, 2, Les classes et le gouvernement des 
kommes, Paris 1940, pp. 46 et suiv., 52, 60 et suiv. 
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asabära 170 n. 2 

*aspabära 170 n. 2, 174 
n. 2 

*baivarpati 162 

dahyu 125 

*dasapati 161 

drafša 161 

*framäna-kara 83 

*ham(a).spad(a) 153 et 
suiv. 


Lexigue des mots choisis 


Avestique et vieux-perse 


*handaisa 153 
*handaisaka 156 
haza(h)ra 162 
*haza(h)rapati 162 
hazahrö.vira 163 
*kataka 149 
nmäna 125 
*pantädatpati 161 
*pastadasapati 161 
*satapati 162 


177 


satö.acdrya 163 
Söidra 125n.2 
vis 125 

*xSana 103 
zantu 125 


Moyen-iranien (parthe et moyen-persan) 


äßurt-framänih 83 

adyävar 88 et suiv. 

apāč-sārīh 83 

ark 158 n. 1 

arkapat 158 

asßär 170 et suiv., 172 et 
suiv., 174 et suiv., 176 

aspavar 170 n.2 

astanak 124 

awistäm 139 et suiv. 

ayyar 89 

azg 103 

bandak 84, 86 et suiv., 
88, 94, 163, 173 

bandakéf(t) 86, 87 n. 7, 
ss 

bandakīh 86 

BitaxS 111, 144 et suiv., 
146 

burt-framänih 83 

dar-parastišn 85 

dastkirt 143 

dēh 120, 124et suiv., 126, 
135, 143 et suiv. 

déhkan 119 et suiv., 143 
et suiv., 175 

déhsälär 143, 175 


dipīr i midrān 94 et suiv. 


diz 101 n,1 
drafš 161 


drupust 101 n. ! 

druxtmihr 82 

druZanéf 82 

dütak 124 

(e)spädapat 97 n. 2, 102, 
104 

espasag 87n. | 

framän-burtär 80, 83, 92 

framan-burtärih 86 

fravartak 93 et suiv., 95 

gund 162 

gyāk 107, 147 

gyāk ut röstäk 96, 107, 
122, 147 et suiv. 

hadiyar 89 

ham.späh 153 et suiv. 

(h)andös 153 et suiv., 156 
et suiv. 

(h)andösak 155 et suiv. 

*hazärbandak 163 et 
suiv. 

hazarmard 162 et suiv., 
164 

huparastai 84 

huparastär 84 n. 4, 87 

kanärang (kunärang) 108, 
144, 146 

kär-framän $83 

katak 96 et suiv., 98 et 
suiv., 104 
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katak-xvatai 96 et suiv., 
98 et suiv., 120, 143 

katak-xvatayih 96, 107 

man 124 

marzban (marzpan) 128 
et suiv., 137, 141, 144 
et suiv., 146, 172 

mihrān (midrān) 80, 94 
et suiv. 

mihr(ān)-družīh 82 

mihrān kartan 80, 91 

midrān pati fravartak 
dipivar 94 et suiv. 

nāfapat 103 

Ostáàn 137 n. 1, 138 et 
suiv., 140 

Ostandar 140 

Ostikan (Ostigan) 157 n. l 

pädgös 146 et suiv. 

pädgöspän (pätiköspän, 
pätköspän) 146 et 
suiv. 

padväz (kirdan) 89 

parastāi 84 

parastak 84 

parastär 84 

parastišn 84 et suiv., 86 

paraštakpati 87 

paristátan 116 n. 1 

*paristeft 115 
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parvanag 88 

parxastar 84n. 6, 86 et 
suiv. 

pasinik 89 

patēv 103 

pātirazm 156 

päygös 147 

päygöspän 146 .n. 6 

ram 99 et suiv. 

ramīk 99 et suiv. 

rödastäk (rödestäg, 
rötastäk) 123, 125 

röstäk 96, 122 et suiv., 
124 et suiv., 126, 135, 
139 

sardar 96 


“ahd (mot arabe) 90 
‘ahd u muhr 90 n. I 
‘âriyat (mot arabe) 95 
dih (déh) 120, 135 
dihkàn 143 

farmàn burdan 85 
farmändih 85 
farmānbar 85 
farmānbarī 85 


ašxarh 116, 135n. 4, 138 
et suiv., 140 

awagani 169 

azatk' 169 et suiv. 

azg 103 

bdeaSx 111 et suiv., 117, 
145 

caray 93 et suiv. 

dastakert 101, 124 n. 

draws 161 et suiv. 

orotastak 123 n. 4 

gawar (gavar) 113, 139 
n.l 

handes 156 et suiv. 

hrovartak 93 

iëxan 100, 102 et suiv. 
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sardarih 96, 107 

spahpat 97, 104, 118, 175 
n. 2 

spāhpat 146 

spāhpatīh 97 et suiv. 

Sahr 126, 135 et suiv., 
137, 144 

&ahr(a)pat 137 

šahrdār 136 et suiv., 145 

šahrīg(ān) 119, 144 

šahristān 128, 136, 139 

Sahriyar 137 

&nóhr 103 

*takārpat 107 

*tagadīr 104 

tasüg 122, 130 et suiv. 


Persan 


farmandihi 85 
hazärbandah 163 

iqtà' (mot arabe) 114 n. 1 
kadxudāi 120, 143 
manšūr (mot arabe) 90 
mizdvar 120 

nāmah 90 

pālēzbān 120 

parast 85 


Armēnien 


knk’em 115n.7 

nahapet 100, 102 et suiv. 

naxarar (nakharar) 99 et 
suiv., 169 

ostan 113, 138, 160 n. 3 

ostanik 160, 170 

paštawn 115, 116 n. 1 

pargew 116 

paterazm 115, 116 n. 1, 
156 

patiw 103 

tam (ram) 99, 170 

famik 99, 170 

famik ayruji 99 

sephakan(ut'iwn) 116 et 
suiv. 


vāspuhrakān 107 

vazurgān 107, 114, 174, 
176 

vičār- 116 

vis(ig) 124 

vispuhr 117 

*vivāg pātirazm 156 

x&ahr (x&a9r) 136 et suiv., 
140, 142 

xšahraf (xšadrap) 136 
et suiv. 

xšahrdār 137 

xvästak Sln, 2,115 n. 6 

zand 124 et suiv. 

zôravar 103 


parastiš kardan 85, 90 
n. 2 

paristār 120 

rosta 135 

sipahbad 144 et suiv. 

suwar 171 

wilàyat (mot arabe) 95 


sepuh 116, 117 n. 1 

sparapet 102 et suiv., 
104 

&inakank' 169 et suiv. 

šnorh 103 

t'agadir 104 

takarapet 107 

tanutér 100, 103 et suiv. 

térut‘iwn 116 

tun 100 et suiv., 149 

vast 161 et suiv. 

xostakdar (khostakdar) 
115 

véarem 116 

zoravor 103 
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alyuopöpoı 168 
dxovriorai 168 
aoxaratys 158n. 1 
&py«cw 158 
veppopöpoı 168 
Yī xal dpyeīa 149 
Šexdc 161 
Šexaddpyog 161 
Šīuog 165 

Edvos 142 et suiv. 
tžēraaig 154, 157, 159 
éxtoxonn 156 
fyeuov 141 
Vopaxoņdpot 168 
inreic 167 et suiv. 


xaBarrAdptos 173 et suiv. 


andés(u) 153 
bitu 149 


bit aspatum 148 et suiv. 


bit narkabti 148 
bit qaëti 148 


andésaq 155 et suiv. 

adyaura 89n. 8 

atra 125 et suiv., 128 et 
suiv., 130 

baità 101, 114 n. 2 

handéz 153 et suiv. 


"nn OOTŪMN 142 
SPOIN 155 
s 161 et suiv. 


al-Sahrig 144 
dihqàn, pluriel dahaqin 


175 
ÿabbär 174n. 5 
guläm 173 


Gree et latin 


xhpardpync 141 

ueytotäves 107, 114 n. 2 

olxapyia 98 

otxot 101,118 

óuóttuot 165 

neĀrasrai 165 et suiv., 
168 

reunadapyos 160 

neurdg 160 

mentorevučvog 158n. 

riotOc 157n.1 

oarparns (oxrpanaı) 143 

orpamyoi 142 

cG)AAoYoc 153 et suiv. 

opevdovyntat 165 et suiv., 
168 


Aecadien (Babylonien) 


bit sisé 148 et suiv. 

bit Sarri 148 

ilku 108 n. 3 

kunukku 115 n. 7 
kürapän(u) 150 et suiv. 


Araméen (Syriaque) 
huparkä 128 
marzbànà 128 
parvanga 88 
pasānīkā $89 n. 2 
p'tahšā 145 
q'rità 126, 128 


Hébreu et araméen 


T" 153 


NDN 162 
(12 71 142 
Arabe 


istān (astán): pluriel asátin 
123, 130 et suiv., 133, 
139 

kürah 122et suiv., 131 
et suiv., 137 n. 1 
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obuuayor 119 

roköraı 165 et suiv., 167 

Omapyog 142 

drnxo0t 119 

yırlapyos 162 

yapx 118, 122, 127, 140 
et suiv., 142 

ywpiov 141 


caballarius 

domus 101 

karanos 155 

sataropat 137 

satrapa (satrapæ) 
107, 142 

vitaxa 105 n., 145 


105 n., 


rab šagē 108 
rés dupéarri 155 
sib Sarri 160 


rabbané 114 

rēšānē datrawātā 128 
et suiv. 

rustāgā 126 et suiv., 128 

šultānā 126n. 1 


NDWNO 2" 162 


madinah 147 et suiv. 
maskan 106, 147 
nühabed 106 
"uzamàü' 174 
qaryah 130 
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rustaq 122 et suiv., 130 tassig 122 et suiv., 130 u/iswär, pluriel asäwir(ah) 
et suiv., 132, 134 et et suiv., 132 et suiv., 170 n. 3, 172 et suiv., 
suiv., 147 et suiv. 134 et suiv. 174 et suiv., 176 


sannägah 174 n.5 


Abbréviations 


AB 
ADONTZ, L'aspect iranien du servage = Le Servage. Communications présentées 
à la société Jean Bodin, Bruxelles 1937, pp. 135—53 


I 


Analecta Bollandaina 


AirWb = Altiranisches Wörterbuch von CHR. BARTHOLOMAE 
AJSL = American Journal of Semitic Languages and Literatures 
AM = Acta Martyrum, ed. P. BEDJAN 

AMI = Archäologische Mitteilungen aus Iran 

AO = Der Alte Orient 

AOS = American Oriental Series 

AVN = Ardai Viraz Namak 

AZ — AByütkàr i Zarérün 
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BB = Bezzenbergers Beiträge 

BBB Ein Manichäisches Bet- und Beichtbuch von W. Henning 

Bdhn = Bundahišn 

BENVENISTE, Le Mémorial de Zarër — JA 1932, pp. 245-93 

BKV?  - Bibliothek der Kirchenvüter, 2. éd. 

Brosset, trad. — Thomas Areruni, trad. BnRosskET, St. Pétersbourg 1874 
BSOAS = Bulletin of the School of Oriental and African Studies 

CAH = Cambridge Ancient History 

CIL = Corpus Inscriptionum Latinarum 

DumeziL, NER- et VIRO- dans les langues italiques — REL 1953, pp. 175-90 
EI 


l 


Enzyklopaedie des Islam 


Gd A = Geschichte des Altertums von E. Meyer, 4. Aufl. IV 1, Stuttgart 
1944 

GrIrPh = Grundriss der iranischen Philologie 

Horn, Grundriss = Grundriss der neupersischen Etymologie von P. Horn, Strass- 
burg 1893 

HÜBSCHMANN, AG = HüBscHmann, Armenische Grammatik, I, Leipzig 1895 

IF = Indogermanische Forschungen 

IMQ = Juppiter Mars Quirinus, I-IV, par G. Dumezır, Paris 1941-48 

JA = Journal Asiatique 

JAOS = Journal of the American Oriental Society 

JCS = Journal of Cuneiform Studies 

JNES = Journal of Near Eastern Studies 

JQR = Jewish Quarterly Review 

KHERUMIAN, Esquisse d'une féodalité oubliée = Vostan, 1/1948-49, pp. 7-56 

Kn = Kārnāmak i Artaxšēr i Pāpakān 


KZ = L'inscription de Šāhpuhr I ā Nagš i Rustam 


Recherches sur le féodalisme iranien 181 


Markwart, Beitrige zur Geschichte und Sage von Erin = ZDMG 49/1895, 
pp. 628-72 

MARKWART, A Catalogue = MARKWART, A Catalogue of the Provincial Capitals 
of Ērānshahr, Roma 1931 

MirM = Mitteliranische Manichaica aus Chinesisch-Turkestan von F, C, Andreas 
(f) aus dem Nachlass herausgegeben von W. HENNIN6, I-II, Berlin 
1932-34 

MO = Le Monde Oriental 

Monr, trad. = Le Livre des Rois par Abou' Kasim Firdousi traduit et com- 
menté par J. Monr, I-VII, Paris 1876-78 

MSL ^ Mémoires de la Société de Linguistique 

MX = Menck i Xrat 

OLZ = Orientalistische Literaturzeitung 


OP = Old Persian. Grammar Texts Lexicon by R. G. Kent, New Haven 
1950 

Or = Orientalia 

PAGLIARO, Il testo pahlavico = Accademia dei Lincei, Rendiconti 1925, pp. 
550-004 

RE = Realenzyklopädie der klassischen Altertumswissenschaft 

REA = Revue des études arméniennes 


REI = Revue des études indo-européennes 

REL = Revue des études latines 

SGV = Skand fumänik vičār 

SN = Firdausi, Sähnämah 

WIKANDER, Problémes irano-arméniennes = Studia linguistica 2/1948, pp. 48-53 

Wricut, Gr = À Grammar of the Arabic Language. 3rd Ed. Rev. by W. 
ROBERTSON ŠMITH and M. J, pe Gorse, 1-2, Cambridge 1933 

WZKM - Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes 

YCS = Yale Classical Studies 


ZA = Zeitschrift fiir Assyriologie 

ZAirWb = Zum Altiranischen Wörterbuch von CHR. BARTHOLOMAE, Strassburg 
1906 

ZDMG = Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft 

ZII = Zeitschrift für Indologie und Iranistik 


ZKMM = Zur Kenntnis der mitteliranischen Mundarten, I-VI, von CHR. BAR- 
THOLOMAE, Heidelberg 1916-25 

ZRGG  - Zeitschrift für Religions- und Geistesgeschichte 

ZSR = Zum sasanidischen Recht, I-V, von Cur. BARTHOLOMAE, Heidelberg 
1918-23 


Nous remercions M"* L. Thunqvist qui a bien voulu reviser le français de ce 


mémoire. Nous sommes aussi obligés à M. H. H. von der Osten qui a dessiné les 
cartes et à M. S. Wikander auquel nous devons le renvoi à l'article de Kherurnian. 
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THE MITHRAIC MYSTERIES IN THE GRECO-ROMAN 
WORLD WITH SPECIAL REGARD TO THEIR IRANIAN 
BACKGROUND 


SUMMARY. — The worship of Mithra, beside Ahura Mazda the foremost Iranian deity, 
had a special centre in north-western Iran where it had developed special traits of its own. 
The Median priesthood, the Magians, spread the worship of Mithra over the whole of Asia 
. Minor where it gained a strong footing in the kingdom of Pontus. After the defeat of Mithra- 
dates Eupator the remnants of his armies, founding a state of pirates in Cilicia, propagated 
the cult of Mithra, Wnen Pompeius had crushed the pirates those sold as slaves in the West 
brought the worship of the Iranian god to Europe. Here Mithra was worshipped above all 
in the Roman army, an indication of his original military character and of the social back- 
ground of his Iranian worshippers. His cult acquired a great many syncretistic traits but 
it is possible to show that the so-called Mithraic mysteries stil! preserved their true Iranian 
type. Sacral art, architecture, cult, myth, initiation ceremonies, and organization in all essentials 
demonstrate the original Iranian character of this mystery-religion of which unfortunately 
our knowledge still is very incomplete owing to a lack of longer texts. Tribute should be paid 
to the memory of the great pioneer in this field of studies, Franz Cumont, who for many years 
lived in Rome and closely followed all archaeological discoveries on Italian and non-Italian 
soil. Among the latter the finds in Dura-Europos, a frontier fortress on the Euphrates, are 
absolutely oustanding and in many regards they have been of first class importance to the 
study of the Iranian background of the Mithraic mysteries. 


1. Mithra was an Indo-Iranian deity who in Iran to some extent had 
changed his character. Originally a representative of the sovereign function he 
had developed above all very prominent warlike qualities. At the same time . 
he also showed some association with the fertility aspect of the godhead “. 
It is, however, above all as an incarnation of the young Iranian warrior that 
we meet him in the texts ©. It is characteristic that his personality was impos- 
sible to “ digest ” in the reform carried out by Zoroaster. He was not only 
good but also had some affinities with the evil aspects of existence. At any 
rate being a warrior he had in him too much of a soldier’s “bravery” to be 
quite in harmony with the spirit of Zoroastrianism. He possessed his own 
myth and ritual system quite independent of Zoroastrian religion. He is 
something of a mediator between good and evil, he has his position in the 
midst of the good and evil, between these two opposite forces. This position 


(1) Cf. WIDENGREN, Hochgotigiaube im alten Iran, pp. 100 ff; Die Religionen Jrans, 
p. 15. On Mithra’s association with the sovercign function cf. above all DUMÉZIL, Mitra- 
Varuna, pp. 108 f., 137 f. 

(2) Cf. WIDENGREN, Hochgotiglaude, pp. 101 ff. the quotations from Yt. ro. The 
translation should be revised, however, 
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of his is expressed in the calendar in that way that the 7th month and the 
16th day are dedicated to him. However, his good aspects dominate, even - 
if he is called a ecis in “De Iside et Osiride ", 46, where it is said that 
Mithras is midway between light and darkness (2. As to his physical aspect 
his character is above all that of a deity of heaven and light 9. Originally . 
absolutely distinct from the Sun he nevertheless has a tendency to be merged 
into the essence of the Sun and the New Persian form of his name, mikr, 
denotes the sun. 

His worshippers presumably are to be found exlusively in warrior-cir- 
cles. As a warrior he receives the epithet “armstrong”, wyva.dézu, and this 
name is given to the warriors who are members of a warrior society (9), 
^ Here the background again is Indo-Iranian ‘7. The varrior societies in 
Ancient Iran with their leader, their sds/ar, have obviously worshipped above 
all Mithra 9, But Mithra also was the royal god par excellence, the deity 
worshipped by the various dynasties in Western Iran where their members 
received throne-names composed with Mithra, e.g. Midradata 9. 

Typical of the Iranian religion in the West is the worship of Zurvan, 
. deity of time and destiny, a god of heaven in its time-regulating and fate- 
controlling aspects. Zurvan is the father of the heavenly twins, Ohrmizd and ` 
Ahriman, who represent the two opposite forces, light and darkness as visible 
representatives of the two conflicting moral powers, good and evil. Mithra 
as we have stated comes in between these two gods, he is the Mediator between 
them. Zurvan in spite of the fact that he is androgynous has a female consort 
whose name is uncertain but could be read as XvaSizag ©. At any rate it 
would seem natural to assume behind this figure the well-known female deity 
Anāhitā. The pantheon of the Iranian Mithra-worshippers in the West-accord- 
ingly would consist of Zurvān, Xvašizag, Ohrmizd, Mithr(a), and Ahriman 
where it calls for notice that Ahriman is a real god, and not only a demon, 
this in spite of.the fact that Plutarch cails him a | daimon, and sot, like Ohr- 
mizd, a god ©»), 


(3) Cf. BENVENISTE, Tke Persian Religion šanu to the Chief Greek Texts, pp. 70, 
73, 88 f., 90, 93; WIDENGREN, Hochgottglaube, pp. 99 f., 107; Die Religionen Irans, p. 217. 

' (4) Ct. WIDENGREN, Hochgottglaube, pp..95 fL; Die Religionen iran, p- 15. 

(5) Cf. WIDENGREN, Hochgotiglaube; pp. 95, 128 f. 

(6) Cf. WIDENGREN, Hochgotigiuade, pp. 315 f. with. references to Yt. 10:75 and 
Yt. 13:136; Die Religionen Jrans, p. 13 n. 39, 24 

(y) Cf. WIKANDER, Vayu, pp. 109 ff. = 

(8) Cf. WIDENGREN, Hochgotiglause, pp. 323, 360 f._ It is not said: expressly in the 
text that the sZszar is a Mithra-worshipper, but as the leader of the society of warriors 
he obviously had to worship Mithra, the god of warriors. On sZsfar as a political term cf. 
further WIKANDER, of. cit., pp. 90, 126 f. 

(9) Cf. WIDENGREN, Fockgotiglaube, pp. 146-163; Die Religionen vans, p. 238 f. 
"For Mithra-names cf. JUSTI, Æanisches Namenbuch, pp. 207 fl. 

(10) Cf. WIDENGREN, Die Religionen Irans, p. 289 with reference to NYBERG, « JA s, 
1931; p. 83. Cf. also BENVENISTE, «MO », XXVI (1931-32), p. 183. 

(11) Cf. BENVENISTE, The Greek Religion, pp. 40, 72; NYBERG, Die Religionen di 
alien Īrams, p. 392; WIDENGREN, Die Religionen Jrans, pp. 215 f. 


' 
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The centre in the cult of this western Mithra-worship was the festival 
Mi$9rakana, to be considered an old New. Year festival, for several customs 
associated with the celebration of the New Year's Day are connected with it:, 
gift are distributed, the king is crowned on that day, a meal of solemn character 
is partaken of, the king dances the so-called Persian dance, and gets drunk G. 
The most important trait of this festival is that the motif of the Dragon- 
slaying appears as connected with this feast. Iranian traditions preserved 
from post-Sassanian times relate that when people heard that Faridün 
(< Oraētaona) had gone forth against AZdahak (< Aži Dahāka) and that the 
smith Kāvah had expelled this usurper and proclaimed Farīdūn as sovereign, 
they all rejoiced on that day. 63). 

However, this Faridün is presumably the mythic hero of the Parthian 
warrior societies who also give to the Dragon, Aždahāk, a central position 
showing him. to be not only à negative power #, These traits lead to the 
North-West of Iran. 


2. Actually Mithra enjoyed a strong worship in the north-western parts 
of the Iranian culture-area. Ín western Armenia there was at a place called 
Bagayarit on the upper Euphrates a very important centre for his cult where 
a rich temple was found. This place-name is possessed of some significance 
for it shows that in Armenia Mithra was the god baga, par excellence, the Arme- 
nian Bagayarit being an adaptatiori of the Iranian Bāgayādiš, “ Worship 
of the God”, hence Mithra the god, baga “9, The Magians, the Median 
priesthood, who had preserved their influence in Parthian times too, propa- 
gated the cult of Mithra all over Asia Minor. This fact is conspicuous from the 
inscription of Farasha in Cappadocia where the speaker Says that he was a 
Magian to Mithra. The Greek verb used in this place, uayebetv, çorresponds 
to the Iranian verb yaftar, to sacrifice, and this fact shows that the activity 


(12) For all this cf. WIDENGREN, Hochgotiglaude, pp. 199—102. 

(13) Cf. al-Btrini, Chronology, transl. SACHAU, p. 207; text ed. SACHAU, 222 : 6 ff. 
Tabari, I, p. 205: 15 ff. says that Farīdūn (Afrīdūn b. Atfiyān) came to his residence Zrang 
in the month Mihr on the day Mihr, thus at the festival of Mihragan (< Misrakāna), cf. WIDEN- 
GREN, Hochgottglaube, pp. 158 f. 

(14) On Faridün as the presumable hero of the Parthian warriors cf. WIKANDER, Der 
arische Männerbund, pp. 100 ff. On the role of the Dragon cf. WIDENGREN, Feudalismus 
~ im alten Iran, ch. I where dviter alia references to the following circumstances are given: 
It existed in the Parthian Armenia a worship of the Dragon, called Here Višap, an Iranian 
loanword, In Armenia there was further a princely family who took its name after Aždahāk, 
the usual name of the Dragon in Iran (< AS) Dabäkai, The masquerade of Farīdūni Šāh- 
nāmah is rather striking for he tests the courage of his three sons by appearing in the disguise 
of a dragon. According to the epic Wis u Ramin the Parthian warriors moreover had the 
Dragon (Azdaha << Azdahak) as their ideal of heroic fighting. | 

(15) C£. WIDENGREN, Jrantsch-semitische Kulturbegegnung, pp. 85 f.; Die Religionen 
trans, p. 223. This interpretation of Bagayari was found by am Untersuchungen 
zur Geschichte von Erän, 1, p. 65. 
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as a Magian was chiefly connected with sacrifices to the gods "9. In Dura- 
Europos Magians in the service of Mithra are both found in EE and 
represented in painting €7. 

Mithra as already indicated, played a considerable role as the protective 
deity of the royal dynasty, e.g. in Commagene and Pontus 69, In the armies 
of Mithradates Eupator Mithra must have possessed quite especially ardent 
worshippers. .The state of pirates founded after the breakdown of Mithra- 
dates Eupator with its centre in Cilicia recruited its seamen and soldiers from ` 
Mithradates’ dispersed armies. These pirates, as we know from Plutarch, 
Pompeius 24, for the first time propagated in the West the Mithraic mysteries 
(about 67 B.C.) ^9. In Cilicia Mithra accordingly was a much worshipped 
deity so that even in a late period (under Gordianus IIT) the city of Tarsus 
had Mithra represented on a bronze medal ©, That this worship of Mithra 
came from such neighbour countries as Commagene, Cappadocia, and Pontus 
stands to reason.. The worship of Mithra has however spread from Asia Minor 
both southwards — Syria, Mesopotamia, Egypt- and northwards—the Donau- 
and Rħine-provinces. But this propagation was not effected in Hellenistic, 
but in Roman times, and not outside, but inside the Roman empire. The only 
exception is Mesopotamia, where in Uruk in Parthian times a Mithraeum 
was. found, obviously possessing cult-reliefs of the bull-slaying god ©". 

From the Iranian high-god Mithra there accordingly was first developed 
in Asia Minor a Hellenistic-Iranian deity, Mithres, and later in the Roman - 
empire a Hellenistic-Roman mystery-god Mithras ©”. Liturgical language was 
first Greek and then Latin 62. But certain fixed formulas still testify to the 
Iranian character of the original cultic language. The Roman Mithras is still 
Nabarzes, in Zn SAIN DATARS, victorious °, The formula of worship also 


(16) Cf, WIDENGREN, Die Religionen Trans, p. 178 with n. 17. 

(17) Cf. WIDENGREN, Stand und Aufgaben, p. 56; Die Religionen Irans, p. 177, 225. 

(18) Cf. WIDENGREN, Hfochgotigiaube, pp. 149 f.; Die Religionen Irans, pp. 223, 241 1. 

. (19) EES Die Religionen lrans, p. 224; CUMONT, MMM, I, p. 240; II, 
p. 36. | 

(20) CUMONT, MMM, I1, p. 189. 

(21} Cf, WIDENGREN, Die Religionen Îrans, D. 229 with a reference to LENZEN, XIV, 
vorläufiger Bericht über die Ausgabungen in Uruk-Warka, pp. 18-20 with Plate 7-8, 45 a: 

_ (22) It-is certainly meritorious that Wikander made a distinction between the purely 
Iranian high-god Mithra and the Hellenistic and Roman mystery-god Mithres (Mithras), 
cf. Etudes sur les mystères de Mithras, 1. But bis further contention that the mystery-god 
hardly had anything to do with the Iranian deity is unacceptable as I think I have shown 
in Stand und Aufgaben, pp. 90 t. 

(23) CUMONT, Die Mysterien des Mithra, p. 12 has an impossible hypothesis of Aramaic . 
as the special language of the Mithraic mysteries in Asia Minor and this hypothesis was more- 
over repeated in BIDEZ-CUMONT, Les mages Aellénisés, l, p. 35, 89 n. 4, 91 as something 
of an ascertained fact. This hypothesis is without any foundation whatsoever for that the 
bilingual Greek-Aramaic inscriptions in Asia Minor referring to Mithra or Iranian religion in . 
general should prove this hypothesis is a rather astonishing contention. 
| (24) Various explanations of the term Nabarzes, cf. WIDENGREN, Die Religionen Vid, 
p. 225 n. I4. ` 
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in Greek and Latin inscriptions is Nama, i.e, næma, worship 9. The name 


` of the god is still Iranian, so his costume too, which we may date to Parthian ` 


times. His magians at Dura were dressed in the same fashion “9. 
But for the rest the Iranian elements in cult, myth, and organization. are 
somewhat obscured,. so that a closer analysis is needed in order to discover 


^ their true Iranian character. The Iranian cult of Mithra as spread in the | 


Mithraic mysteries had ultimately acquired a strong syncretistic type. Their 
Iranian origin may have been forgotten here and there, in spite of the fact that 
classical writers keep this fact in memory 2. 


3. The Iranian origin of the mysteries actually will disclose. itself on a 
more thorough analysis and this holds true already iri the field of sacral archi- 
tecture as well as sacral art. The halls for worshipping in the communities, 
mithraea, imitate natural caves, and for that reason they are also called antrum, 


- specus, spelaeum, spelunca. Porphyrios gives us some interesting notices on 


the appearance and symbolical significance of the cuit-cave @®. In Asia 


. Minor there was discovered a cave serving cultic purposes where the con- 


struction and arrangement in general correspond to the mithraic sanctuaries 699), 
Iranian myths as well as the mithraic cult-legend often associate Mithra's | 
birth and activity with a cave 9. 


(25) Cf. WIDENGREN, of. cif, p. 225. 

(26) Cf. WIDENGREN, Some Remarks om Riding Costume and Articles of Dress, pp. 249 
Die Religionen Trans, p- 177- 

(27) Cf. CUMONT, MMM, I, p. 314 with a reference to the designation of the Pane 
ries as IIzpowd pvoripia and similar expressions used by the classical authors. 

(28) This interesting text is given here. in translation: 

The Persians initiate the mysta by conducting him in mysteries dr the road 
by which souls descend and back again up the road out, calling (the) place a cave. At first, 
as Eubulus says, Zoroaster dedicated to the worship of Mithras, the maker and father of 
all things, à natural cave among the mountains near to Persis, {a recess) containing plants 
and springs of water, suggesting to him an image of the cave of the world, that Mithras. 
created, while its inner parts, in respect of their symmetrical distances suggested the symbols 
of the elements and climates of the world. After Zoroaster the practice of performing 
the initiations in grottoes and caves, whether natural or constructed, became general also 


` among others. With Mithras the mixing vessel is put instead of the spring of water. 


PORPHYRIOS, De aníro nympkarum, Ch. 6, 17 f. 


First of all we should observe that Zoroaster here.is said to be the originator of the 
Mithraic mysteries and for this reason Zoroaster nd be assumed to be one of the two Magians 
depicted in the Dura mithraeum (cf. Report, p. 110 f.; Plate XVI-XVII). This cave 
is possessed of a symbolical meaning because it indicates the world. Initiation takes 
place in the cave as a symbol of the road by which the souls descend and ascend back | 
again. It is expressly said that the Persians ” carry out their initiation in this way (cf. 
above). 

(29) Cf. WIDENGREN, Jranisch-semitische Kulturbegegrung € in parthisehér Zeit pp. 110 ff. 
Beigabe TI. 

(30) Cf. for Mithra's birth CUMONT, MMM, I, p. 159 D. 3 where relevant passages 
from the Greek and Latin texts are quoted. This should be supplemented with Ch. VIT in 
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‚The traditional construction includes the following rooms: & first one 
entered, passing a portico, porticus, into a hall, open in the front, pronaos, 
which at the backside had a connection with a much smaller hall, serving as 
a sacristany, apparatorium. Either in the Pronaos or in the sacristany a stair- 
case led down to the real sanctuary, crypta. This erypta had a vaulted roof 
and was divided. into three parts: one central room reserved for the officia- 
ting cult-personnel, and two banks along the sides of the czyf£a, reserved for 
the initiated present. The background of the temple-room was occupied by 
an elevated Apsis, called exedra, where the central space of the wall generally 
was occupied by a relief (or a painting in some rare cases) of the bull-killing 
Mithra. All round this picture there went in a half-circle representations from 
the life of Mithra, either in relief or in painting. In the so-called middle and 
third mithraeums in Dura the vaulted ceiling was painted with stars while the 
Arch, going above the Apsis with the bull-slaying Mithra, was decorated with 
the Zodiacal signs in painting 6%. The whole mithraeum most probably got 
its light only from candles—which must have exercised a suggestive effect on ` 
the participants of the service. 

The sacral art is obviously inspiréd from Iranian traditions. Considering 
the representations of the deity, as it meets us in relief or in wall-painting 
or sculpture, we may distinguish between two main types which again show 
smaller variants: 1. the bull-killing Mithra, who is the much more common 
type. 2. the riding Mithra, either depicted as a mounted archer on horseback 
or as riding on a bull 43). The general, so to speak '' canonic " type of the 
bull-slaying, divine hero quite probably was created in Asia Minor where 
on the coins we find the deer-killing '' Persian " Artemis in much the same 
position. Behind her we have to see the true Iranian goddess Anahita 69, 
Still in Sassanian times silver dishes occasionally show exactly the same type 
of a deer-killing position, though here it is the king who is the huntsman 99. 
There has evidently existed an autochthone Iranian artistic tradition in this 
field and for this reason the earlier hypothesis of an influence from Greek repre- 


WIDENGREN, of. cif., pp. 68-86 where the cave as the Iranian saviour’s place of birth was 
especially investigated. 

(31) Cf. the clear description in CUMONT, Ze Ms ‘des Mithra, pp. 156—159; 
MMM, 1; pp. 54-66. 

(32) Cf. 7e Excavations at Dura-Eurofos. Preliminary Report of the Seventh and Eighth 
Seasons of Work, pp. 90 f., 102., 110. 

(33) The typology of the bull-killing Mithra was elaborated by LE Roy CAMPBELL, 
# Berytuss, XI (1954), pp- 1-60. 

For Mithra the mounted huntsman cf. Preliminary Report, pp. 112-115. 

Here it is pointed out that Mithra appears ās a god on horseback on coins of Trapezus, : 
with a reference to CUMONT, MMM, Il, p. 190. 

(34) Cf. HEAD, Catalogue of Greek Coins British Museum, jāja, p. 102, + Artemis 
Persica, in short chiton, with one knee on back of stag, which she pulls down: by the horns ». 
ĪMHOOF-BLUMER, Kevue Suisse numismatique ‘1895, D. 311. and PI. I 3. 

(35) C£. Palais Royal, Sept mille ans d'art en Das Pl XC. š 


sentations.of Nike appears little convincing °°’, There is an interesting variant 
where the bull is seen in full run while Mithra deals him the death-blow. For. 
‘this type an Iranian origin was already hypothetically assumed G7. -The 
relief-picture found in Uruk exhibits this very type G9. 

The Parthian dress reveals the home-land of the god. But in Ostia there has 
been excavated a. cult-statue sculptured by the Greek artist Kriton (begin. 2 nd. 
Cent. A.D.) who has conceived Mithras as a Greek hero and where therefore 
the original Iranian character has completely: disappeared (39, But this type 
‚of cult-statues is rare 4), | 

The pictures of the riding Mithras always show a strong Iranian spirit 
and are to be looked upon as true representatives of the Parthian art in its 
western development. Among the Iranian peoples of South Russia, Scythians 
and Sarmathians, the type of the riding highgod was well established too, and 
for that reason this type in itself is presumably older than Parthian times 4), 
To the eastern Iran and the Parthians takes us the type of Mithra riding on 
a bull. .The Parthian hero Faridün is riding a white bull 4). In India Siva 
also has a white bull as his mount (^2, Because Siva has inherited the po- 
sition of Indra who has many traits in common with the Iranian Mithra we 
may assume an Indo-lranian heritage on this pointí*9. It is no surprise 
then, to find that in the fine wall-paintings of S. M. Capua Vetere and Palazzo 
Barberini. Mithra slays a whzte bull. 49. Probably the artistic traditions in 


(36) Cf. for the hypothesis of Nike as the pattern in this case SAXL, Mifkras, pp. 11 f. 
and already CUMONT, MMM, I. pp. 179 f. 

(37) LE Roy CAMPBELL, of. cit, p..7 f., 30, 43. 

(38) Cf. LENZEN, of. cit., Pl. 45a. 

.. (39) Cf. VERMASEREN, Corpus, J, Pl. 69;. BECATTI, Scavi dí Ostia, Yl, I Mire Pl. 
IV 1-2; “ The young god, oniy clad in a short tunica, which covers half of his chest, grasps 
the bull with left hand underneath his mouth and triumphantly raises the right hand with 
the dagger ”, Corpus, I, p. 119. 

(40) VERMASEREN, of. cif, p. II19 charačterizes this representation as * very. €x- 
ceptional". It is difficult to say whether it is unique or not. but CUMONT, « CRAIB s, 
1945, p. 414 regarded it as quite unique. Cf. now VERMASEREN, 7A Excavations in the 
Milhraeum of the Church of Santa Prisca in Rome, p. 130. 

{41) Not only we possess representations from South Russia showing the god as 
a horséman in a scene of investiture, cf. WIDENGREN, Riding Costume, p. 229, fig. 3, p. 233, 
with a reference to ROSTOVTZEFF, «RAA s, 7 (1951—32), Pl. LXII'a, but we also have several 
representations on coins from Pontus showing a mounted god, presumably to be identified 
. with Mithra, cf. IMHOOF-BLUMER, Orientalische Münzen, p. 583; WROTH, Catalogue of Greek 
Coins, Brit. Mus., Pontus, p. 40, No. 3-5. 

(42) Cf. WIDENGREN, Hochgotiglaudbe, p. 362 with a re to Al-Birünf, Chrono- 
logy, p. 226: 16; Transl. pp. 212 f. The bull is of light, has two golden horns and silver feet. 

(43) Cf. GONDA, Die Religionen Indiens; l, p. 257, on the bull Nandi. 

(44) Siva is the successor of Rudra who must be, a god of the same character as 
Indra, having the Marut, the following of Indra, as his followers. 

^. For the correspondence between Indra and Mithra cf. DUMÉZIL, Mitra- Varuna, p. 138. 

(45) For S. M. Capua Vetere cf. «Notizie degli Scavis, 1924, Pl. XVII, and for Palazzo 
Barberini cf. VERMASEREN, Corpus, I, Pl. 112; Ampato t BCR, LXXI (1943749) 


pP. 97 fi, fig. 3. 


e ed er ss 3 . " Tal "at 
Ee 
. 8 


=— 446 — + 


the Mithraic mysteries in this case too have preserved ancient Iranian tra- 
ditions. rg 


Certain other details in the mithraic art also betray an Iranian influence. . 


On the reliefs we usually find associated with the bull-slaying Mithra both 
a scorpion and a snake 49, Both these animals are seen on the cult-reliefs 
from Hatra in Northern Mesopotamia where we also meet with the Ahrima- 
nian amd Mithraic animal, the wolf, as a sacral animal 62. In other cases it 
is impossible to. trace the inocographic motif back to Iranian art, but instead 


of the fact that Lucian in his Menippos, 7, describes the purification of the ini- 


tiated as carried out by means of a torch €*. This general observation holds 


-it plays a-certain role in Mithraic or other types of Iranian religion. The torches 
. carried on the reliefs or paintings by the Cautes and Cautopates remind us 


true of the pictures of the cult-legend or the initiation ceremonies “. Weare | 


probably not far from the truth if we.say that Hellenistic art was more responsi- 


ble for the artistic form, Iranian art for content and ethnographic details, 
We should, however, not forget that Mithraic pictorial representations in 


parts. of the Roman Empire, e.g. Syria and Mesopotamia also from the sty-- 


listic point of view are markedly ''oriental" and show a definite Parthian 
character, especially in Dura as was already indicated. | 


(46) Cf. CUMONT, MMM, I, p. 189. 
(47) Cf. WIDENGREN, Kutturčegegnung, p. 23 with n. 83. 


(48) Cfr. the text guoted below. Lucian says: Once it seemed to me... that (Me. 7 


nippos) went to. Babylon to make a request of one of the Magians, the disciples and 
successors of Zoroaster, and I learnt that they by means of certain formulas-and initiations 
both open the gates of Hades and conduct down unharmed whomsoever they would and 
bring them up back again. I therefore thought it best to obtain from one of them the 
descent... So I rose to my feet and. with all speed made straight for Babylon. Having 
arrived there I met a certain wise man of the Khaldaeans, divinely mastering hís art, with 
grey hair and an exceedingly dignified beard growing long, the name of whom was Mithro- 
barzanes. Having asked and begged him I achieved from him with toil and trouble, in 
return for whatsoever reward he wanted, that he would lead me the way down. 

The man then, first for twenty-nine days took me along, starting with the new moon, 
and led me down to the Euphrates at dawn and purified me, addressing the rising sun in a long 
speech which I did not hear too well, for he uttered it like the inferior heralds at the games 
in a glib and unintelligible fashion. But he seemed to be invoking certain daemons. After 


this incantation he-would spit in my face three times and then go back looking at none of the 


meeting. 

^. The food we had was fruit, and the drink milk, and honey mixed, and the water of the 
Khoaspes, the bed being in the open air on the grass. When he had had enough of the pre- 
paration by diet, he conducted me about midnight to the Tigris river and cleansed and wiped 
and purified me with a pine-torch and a squill and a great many other things, at the same 


time murmuring this incantation. Next, when he had made me altogether a Magian, and. ` 


walking around in order that I might not be hurt by the phantoms he led me back home, as 
I was, asking (him) questions, and the rest of the time we were occupied with à voyage. 

He himself had put on a kind of a Magian's robe, very much like the Median robe, 
and carrying these things he fitted me out with them, i.e. the cap and the lion-skin and more- 
over the lyre, and orderéd me, if anyone asked my name, not to answer ee *, but 
Heracles or Odysseus or Orpheus. 

(49) C£. below p. 444 for the cult-legend and p- 447 ff. for the initiation ceremonies. 
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4. We still know rather little about the myth and the doctrine of the 
mysteries. As to the doctrine, however, it is comparatively easy to reconstruct 
the pantheon. On the top of it we find the god of eternity who is given 
various names, Aion m~~ Saeculum, or Kronos ~ Saturnus. Behind these 
designations stands the Iranian god of Time and destiny, Zurvān. The form 
^ his cult-image has assumed testifies, however, to highly syncretistic influences. 
Nevertheless his character has preserved the decisive features of the Iranian 
deity: he has created everything, he is the lord of the four elements, he creates 
and destroys all things and therefore he is to be looked upon as identic with 
destiny. His image is a curious mixture as already indicated. It is always 
provided with a lion’s head and the whole figure is winged. A snake winds 
round the figure in several circles. These syncretistic traits have led to a great. . 
* "uncertainty concerning the identity of this deity ©. After it had been taken 
for granted during a long time that it really was Aion—Saeculum—Zur- 
van (5? the proposal was put forward that this figure depicts no other person 
than Pluton-Areimanios (-Ahriman) 6°. The arguments for this rather astoni- 
shing identification may be.summed up as follows: (5? 


(1) No text or monument represents Zurvàn in such a way. 

' (2) If Zurvan had been the highest god of the mysteries why has his 
name not been preserved in the West like that of Mithra? 

(3) Zervanism is characterized’ as astrological fatalism, not as an ethical 
religion of salvation. The lion-headed god is an evil and ugly god. In all cases 
. where a control is possible his statue was erected outside the adyton. 


There are, however, several counter-arguments to be adduced against the 
proposed identification (59. 

(1) The first arguments doesn’t really carry much weight because we 
possess neither all texts nor all monuments, On the contrary we actually 
possess very little. How much could we say about the myths hadn’t Christian 
polemics in some cases saved the most important information? 

(2) The second argument isn’t much stronger. Why do we of divine 
names possess only Mithra and Ahriman (52? And why not the names of other 
deities, in spite of the fact that at least in some cases they are of Iranian 
origin? 

(3) Leaving aside the character of Zervanism it must be emphasized 
- that the lion-headed god isn't always and in all places an evil and ugly deity. 


(50) A discussion is found in WIDENGREN, Die Religionen Irans, PP. 230-232. 

(51) C£. CUMONT, MMM, I, pp. 74 ff. This identification was ee among others 
also by VERMASEREN, Corpus. | 

(52) Cf. DUCHESNE-GUILLEMIN, VUMEN 11/1955, pp. 190-165, - 

(53) Cf. WIDENGREN, of. cif., p. 231 where a summary of the arguments is given. 

(54) Cf. WIDENGREN, 6p. cit., p. 231. 

(55) Why it should be concluded from this fact that it & fiori must be Probable that 
Ahriman is the name of the lion-headed deity, ZAEHMER, BSOAS, XVIf1954, p. 602 is rather 
difficult to understand. 
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It has been rightly observed that some monuments e.g. those in Modena, 
Merida and Castel Gandolfo create another impression ‘®, This last objection 
has accordingly forced the originator of the said hypothesis.to lance a new 
proposal built on a series of doubtful identifications, above all an identifi- 
cation of Mithra with Sarapis, which is however completely without any basis 
in the mysteries 7), On the contrary, in the very few cases where the worship 
of Sarapis is attested he appears absolutely as an independent deity ©). It 
should further be observed to the assertion that the lion-headed character of 
the god in question marks him as en‘evé/ deity that this assertion is rather 
- peculiar because in the Mithraic mysteries the initiated who has attained to 
the higher initiation 1s called lion, Zee. How could it be possible to give such 
a name to the more perfect initiated who had to fight against the evil, if “ lion b 
could signify this evil power? Until new arguments ate presented the old expla- 
nation that the lion-headed deity is the Aion-Saeculum can certainly be upheld. 
Actually some details clearly point to the celestial-cosmic character of this 
deity, so the key of heaven which he holds in his right hand sometimes in 
both hands 659 the signs of the zodiac which are found on his body ™, as 
well as the globe on which he is standing ) His celestial character is also 
stressed by the fact that he sometimes is depicted in the centre of the zodiacal 
signs “), His sovereignty.is expressed by means of the sceptre he often holds 
in his left hand 62, "There can be no doubt about the fact that we have before 
us a deity of heaven, time, and sovereignty. This fits in excellently with 
Zurvan. : | | 
The mysteries place immediately below this highest deity. Jupiter—as 
far as we can see—obviously to be identified with the Iranian Ohrmazd 69, 
and Pluto who in some cases has preserved his true Iranian name Arimanius 
(Ahriman) ©), The hypothesis that the Mithraic Juno-is identic with Anā- 
hitā (or Aramati according to the Zoroastrian tradition) would seem to meet : 
with no difficulties 69, Likewise Neptun could be equalled with Apam Näpat, 
even if this identification remains uncertain ?. On the whole it is not always 
possible to identify the deities of the Mithraic pantheon with certain Iranian 


(56) Cf. Boyce, BSOAS XIX/1957, p. 316. 

(57) Cf. DUCHESNE-GUILLEMIN, La Nouvelle Clso X/r9s8-6o, pp. I-8. 

(58) Cf. WIDENGREN, of. cif., p. 231 f. with n. 49. . 

(59) Cf. VERMASEREN, Corpus, Pl. 29 a-b, 36, 40, 85, 86, 144, 157, 188, 230; MMM, 
II, 196 f. Fig. 21, 236 f. No. 75, 392. Fig. 310, and cf. furthermore p. 102 (Mon. 168). 

(60) Cf. VERMASEREN, Corpus, 153, 227. e 

(61) Cf. VERMASEREN, Corpus, 152, 153, 157. | 

(62) Cf. VERMASEREN, Corpus, Pl. 112 with description p. 169. 

(63) Cf. VERMASEREN, Corpus, PL 85, 152, 188, 197. 

(64) Cf. CUMONT, MMM, I, p- 137; Diè Mysterien des Mithra, p. 99. 

(65) Cf. CUMONT, MMM, I, pp. 138 f.; Die Mysterien des Mithra, pp- 100 f, 

(66) CUMONT, MMM, I, pp. 137 f. and Die Mysterien, p. 99 thinks of Spenta Armaitt, 
But this is a Zoroastrian goddess and it would be more natural to assume in the first pw 
that Anāhitā was the Iranian goddess behind Juno. 

(67) Cf. CuMONT, MA M, I; p. 142, Die Mysterien des Mithra, p. 99. 


deities, especially because we know rather incompletely the Iranian milieu 
from which the mysteries took their origin. But we have already indicated 
that it must be sought in north-western Iran where nothing bids us to assume 
a Zoroastrian type as the dominant religion 9, For this reason it remains 
rather uncertain whether we are entitled to identify Mars with Sahrévar, 
Vulcanus with Atar, Bacchus with Haoma and Hercules with Artagn (69. 
For this last identification speaks, however, the fact that it is found on the 
funerary monuments left in Commagene by king Antiochos 7”. And his was 
by no means a Zoroastrian religion (7),, It also seems quite sure that Fortuna- 
Tyche is the same figure as the Iranian Xvarnah €?. 

Two enigmatic figures in the mysteries are the so-called Dadophoroi, 
the torch-bearers, called Cautes and Cautopates 73), It has been suggested 
—with reason—that they represent the two constant companions of Mithra in 


Avesta, i.e. Sraoša and Rašnu, or even that they are only two aspects of Mithra | 


himself 09. As for their names it has not been possible as yet to find a satis- 


factory solution of the enigma offered by these two mysterious names though 


it would seem quite clear that the names are Iranian. 

The Mithraic art shows that in the mysteries the four elements were 
deified C9 They are in various ways given a symbolic representation, e.g. 
the fire by means of a lion, the water by means of a bowl, and the earth by 
means of a snàáke 69, The four winds very often appear represented on the 
monuments where they play a prominent role (77. 

Astrology and planet-worship, already prominent on Iranian soil in the 
Zervanite religion, have a central place in the mysteries where they, however, 
have received a strong Mesopotamian influence 7®. The different grades of 


initiation were seven, exactly as the number of the planets, and every stage 


of initiation was under the protection of a special planet ‘79, Besides the pla- 


+ 


(68) Cf. CUMONT, MMM, 1, pp. 5-11 where CUMONT shows himself well aware of the 
fact that the Mithraic mysteries derive. from another type of Iranian religion than Zoroa- 
_ strianism. r` 

(69) Cumont is rather optimistic about the possibilities to identify the Mithraic deities 
with more or less corresponding. Iranian deities. He constantly, however, refers to Zoroa- 
strian deities in spite of his insight into the true nature of Mithraic religion, cf. above n. 68. 
For the identifications proposed and other still cf. 443737, I, pp. 143 ff. and Die Mysterien 
des Mithra, pp. 96 Al. 

(70) Cf. the inscription of Nimrud Dagh line 45, OGT, 383. 

(71) Cf. WIDENGREN, Die Religionen frans, p. 219. 

(72) Cf. CUMONT, MMM, 1, P 285; Dis Mysterien des Mithra, p. 85. 

(73) Cf. MMM, I, pp. 203 ff 
. (74) Cf. ZAEBNER, « BSOAS 5 1955, pp. 243 ff.; HARTMAN, SENG *, V (1956), p. 76 

and before IV (1955), pp. 34 ff, 

(75) Cf. CUMONT, MMM, 1, pp. 103 ft; Die Mysterien, pp. 103-465: 

(76) Cf. CUMONT, MMM, I, pp. 101-103; Die Mysterien, pp. 104 f. 

(77) Cf. CUMONT, MMM, I, pp. 94 f; Die Mysterien, p. 104. 

(78) Cf. CUMONT, MMM, I, pp. 109-120; Die Mysterien, pp. 107-114. 

(79) Cf. CUMONT, «CRAIB 5$, 1945, pp. ae I FERRUA, Iimitreo saito ta. chiesa di Santa 
Prisca, pp. 72-78. - | 
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nets the zodiac (as indicated) was the object of much worship and in the 


'.Mithraic sanctuaries the twelve signs of the zodiac were represented in tradi- 


tional form ©), 

. A With this astral religion the eschatology of the mysteries is closely asso- 
ciated, but it is still difficult to distinguish between the special doctrines of the 
mysteries and the general astral eschatology of the time. However, that Mithras 
was thought of as a psychopompus would seem to be quite clear from his 
identification with Hermes-Mercurius (9? as well as from the orations of the 
Emperor Julian 92. Mithra is the guide of souls, the #egemén. Asin the 
Iranian religion the immortality of the soul in the highest astral sphere 69 
in an illogical way is coupled with the dogma of the bodily resurrection (51. 


We are on the whole on safer ground when we try to reconstruct the cult- ` 


myth itself. According to the “ legend ” of the mysteries Mithras was born 
from a rock, petra genetrix giving life to him. He is therefore Je petra natus. 
Nevertheless he had a. father, for "the fables" related that he was born vef 
in terra de solo aestu libidinis, Hieronymus, Pl. XXIII 219 where we, after 
all, have to' presume that this /2£Zo had a possessor (69. We also know that 
Mithra was born at the shore of the river Araxes, Ps. Plutarch, De fluviis 
23 § 4 (where, however, a confusion is found in so far that this story is attri- 
buted to a son of Mithras), that his father hated women and therefore threw 
his. sperm on a rock which afterwards was pregnant 99, These details are not 
as the great pioneer in Mithraic studies assumed *' de pure fantaisie ", on the 
contrary they are part of a birth myth attested among the Ossetians in Cau- 
casus (7) and have already in the Khurritic “ Epic of Kumarbi " an unmis- 
takable association 99. The localization of this scene of Mithra's birth to 
the shore of Araxes in Armenia confirms our presumption that north-western 
Iran and Armenia was the homeland of Mithraic mysteries. Also the shep- 


(80) Cf. CUMONT, MMM, L, pp. 109-114; BECATTI, Seavi ai Ostia, II, I Mitrei, pp. 51, 98. 

(81) Cf. CUMONT, MMM, 1, pp. 144 f.: the inscription of Nimrud Dagh: Ml@pou "Hou 
"Eetoū, line 55. OGZ, 383. ` 

(82) Cf. CUMONT, MMM, 1. p. 310; H, p. 19 Julian, Fragm. b = Convivium, p. 336 C: 
Lol B, pòg Aus Ayav 6 "Bouīs, Sé8axe. tov watépa MlOpay éxvywivar. où Š'atroū aiv ÉvroAGv 
you, retour xat épuov &aprAñ Lüvr re cexuri Txougxeodlov, xal haba Av žvdivēe dmv 
ln, werk tig dyes Exrldog hysudva Dein cūpevīj vpfrrée deu, 

(83) Cf. WIDENGREN,. Die Religionen irans, Namen- und Sachregister, t Himmel- 
fahrt der Seele s; CUMONT, MMM, i, p. 38; Origines, Coméra Celsum, VI, 22, quoted 
MMM, 11, p. 31 ` 

(84) Cf. WIDENGREN, of. cif., p. 105, 267, 326; CUMONT, MMM, I, p. 188; TERTULLIAN, 
De praescriptione haereticorum, 40: imaginem resurrectionis inducit, quoted MMM, 1], p. 51. 

(85) The importance of this passage was not seen by CUMONT, MMM, I, pp. 159 ff. 
where he treats of the birth of Mithras. However, he quoted the passage in question in his 
monumental work, IT, p. 19. 

(86) Cf. CUMONT, MMM, I, p. 162 where he rightly contends that the detail that the 
god was born at the shore.of the river must be correct. The text is quoted 44M M, II, P. 36. 

(87) Cf. DuMÉZIL, Légendes sur des Nartes, pp. 192 f. 


Sig) Cf. GUTERBOCK, Kumarét; The Song of Ullikummi, ¢ JCS», 6 (1952); CUMONT, 


MMM, 1, ps 169 had drawn the attention to the much later myth of Agdistis.. 
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herds who are seen on Mithraic reliefs in connection with the birth-scene 
possess their correspondence in Ossetic tales and Iranian salvation legends, ` 
and indicate likewise .a Mm wn origin of the stories about Mithra's 
birth (89). 

Other notices on the birth of the Saviour in a cave, chiefly found in 
Syriac-Christian literature indicate clearly the Iranian myth about the birth 
of a heavenly god of light in a pillar of light, coming down from heaven, as 
well as the idea of the splendent star appearing above this pillar of light, 
Chronicle of Zugnin, Opus imperf. in Matth ©. 

This is the birth of Mithra as “the Great King”, rex magnus, who 
introduces the period of happiness in the world's history (PD, It is the first 


type of birth-legend that presumably acquired a normative position in the 


Mithraic mysteries (02, In Armenia, however, it was thought that Mithra 
was incarnated on earth by being born through an SR woman, Elise Var- 
dapet, ed. 1861, p. 48 f 9», 

In his life on earth Mithra, assisted by his companion So/, accomplished 
as his great deed the killing of the bull which is the central theme of the cult- 


‘reliefs 69, From the body of the dead bull all kinds of plants, useful to 


mankind, sprouted forth ©»), 

Associated with this deed js another, rather curious trait in | the cult-legend, 
vis. Mithra as the doukidpos theds, the god who stole the bull. Mithra is some- 
times depicted as transporting the bull-it is usually said dato the cave where 
the slaying of the bull took place 9, This interpretation is somewhat doubtful 
because preserved fragments of an Indo-Iranian myth demonstrate that the 
deity brought some cows ouf of the cave, carrying them from thére. What 
is essential to our theme is the fact that there is an Indo-Iranian myth about 
the young hero-god—in Iran Mithra—, the bull and the cows 92. Of this myth 
a piece would seem to have survived among the North Iranian tribes of Cau- 


. (89) For the Mithraic shepherds cf. čau à AMAMM, I, p. 162, The acclamation of 
the shepherds recurs in the Žoroaster-legend Dēnkart VII 1, 56-58. 

(go) Cf. WIDENGREN, /rantsch-semitische Kulturbegegnung, pp. 66—68, 72. 

(91) Cf. WIDENGREN, 0f. eit., p. 67; Die Religionen trans, pp. 200, 208. 

(92) Ip the Mithraic mysteries it would seem to be impossible to find any traces of the 
other birth-legend which on the whole has played a more important role in Iranian culture 
and religion. 

(03) Cf. CUMONT, MMA, 1, p. 161 who also refers to Eznik cf. further WIDENGREN, 
Die Religionen Irans, p. 209; Kilsurdegegeune, p. 78 with n. 267. 

(94) For this motif cf. CUMONT, MAMM, I, pp. 179 ff. and for the various types of artistic 
representation LE Roy CAMPBELL, oğ. cit. (above p. 438 n. 33). 

(95) For this motif cf. 4444, I, pp. 186 f. Both themes derive from Iran as stated by 
CUMONT, ø. cif., pp. 186—188, 

(96) For the šoužidģos theds.cf. CUMONT, MMM, I, p. 171 with n. 7, and for a fine 
sculpture representing Mithra as carrying the bull on his shoulders see VERMASEREN, Corpus, 
fig. 28 (= SAXL, of. cit., fig. 193) with references p. 74, No. 77. | 

(97) C£. WIDENGREN, Die Religionen Irans, pp- 46 f., 228 f.'Possibly he frst pulled 
out the bull from his refuge, and ##er carried it to the cave. | 
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€asus, thus again the same hint at a northern origin of the Mithra wor- 
ship (99, 


s. Unfortunately we do not know whether, or how far the cult légend 
was enacted in a mimic-dramatic form. Thanks.to Christian authors, howe- 
ver ($9), as well as some monuments °°) we know that there were holy perfor- 
mances where the participants appeared in animal masks. And one impor- 
tant text, Lampridius, Commodus 9, shows that the fight against the Dragon 
was performed as a cult-drama “o, 

For the rest the illuminated Apsis with its s cult-reliefs and paintings must 
have illustrated the life and activity of Mithra and especially his great deed, 
the slaying of the bull ©, 

Because of the attacks of the church fathers we know something of the 
so-called sacraments of Mithracism, baptism and communion. Baptism 
seemingly had a rather complex significante and did not only liberate from 
moral evils, Tertullian, De praescr. haeret. 40 0*2. It presumably introduced 
the neophyte into a new existence and in a way gave to him a new life. 
He was not the old man, but now an altogether new individual, Lucian, 
Menippos 7 6929. With baptism special fire-rites were connected as a kind of seal- 
ing, confirmatio, by means of which the soldiers of Mithra were signed on their 
front, Tertullian 28. 6*9. Or the neophyte was purified with a burning torch Dei. 

These fire-cerernonies may be seen in connection with certain Iranian 
mythic conceptions and ritual customs. The passing through a fire may have 
played in Iran the role of an initiation ritual and corresponds on the cosmic 
plane with the passing away, but also renewal of-the world in fire 7, Pro- 


(98) Cf. CUMONT, «+ JRS», 27 (1937), pp. 63-71. CUMONT actually already in MMM, I, 
p. 171 n. 7 (where he gave some valuable references) was near a solution. 

(99) Ps. Augustin, Quaest, vet. et novi test.: alii autem sicut aves alas percutiunt vocem 
coracis imitanies; alii vero leonum more fremunt, also MMM, I, p. 8. | 

(100) The monument of Konjica is quite instructive, cf. CUMONT, MMM, I, p. 175 
fig. 10, 315. Both text and monument thus indicate that the grades of raven and lion appeared 
in animal masks. But the other grades too appeared in their fixed ritual costumes as we 
` know above all from the wall-paintings of S, Prisca. ' 

, (101) Text: clava non solum leones in veste muliebri et pelle leonina sed etiam domines 
Mah adfizxit; debiles fedibus sí eos qui ambulare non passent in gigantum modum for- 
mayii, ita ui a genibus de pannis et linteis quasi dracones degererentur, eosdemque sagittis confecit. 
Sacra Mithriaca homicidio vero polluit cum illic aliquid ad speciem timoris vel dici vel fingi 
soleat, also MMM, II, p. 21. 

(102) This is the assumption of CUMONT, MHM, I, p- 322; Die Mysterien des Mithra, 
PP- 149 Í. 

(103) Text: ezfiationem delictorum de lavacro versui also. MMM, IT, » P. SI. 

(104) Here the following passage is of some importance: '* (he) ordered me, if anyone 
asked my name, not to answer ' Menippos ', but Heracles or Odysseus or Orpheus ". 

(105) Text: Mithra signat illic im frontibus milites suos; also MMM, H, p. 51. 

(106) Cf. the text in n. 48 from Lucian, Menippos. 

(107) The scanty material at hand for an analysis of Iranian. fire-rites has not yet 
been collected and properly sifted. For the close association. between fire and water cf. 
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bably the Mithraic mysteries have taught that water and fire played the same 
decisive role in the life of the world, the macrocosm, as in that of individual 
man, the microcosm C99, | 

We may assume that communion followed baptism. The communion 
was a repetition and imitation of the holy meal once celebrated by Mithra and 
Sol when Mithra had killed the þull, and was composed of bread and water. 
At this meal the mystae were served by one mysta belonging to the grade of 
the corax 9*9). To the elements bread and water, over which the celebrating 
priest pronounced some holy formulas before handing them over to the 
mysta 9, for certain grades honey was added, and perhaps also wine, in 
‘correspondence with water, honey-mead, and milk as the drinks of the three- 
functional Iranian society. The man to be initiated into the cult of Mithra 
as it was practised in Mesopotamia drank milk, honey-mead, and water and 
for that reason probably was looked upon ag initiated into the three classes of 
society, catrying on the royal traditions; for the king in Iran was the repre- 
sentative of the three classes in his quality of being “the Perfect Man "' 6:5, 

In this case the Mithraic meal carries on an lraniag tradition as it is 
attested from "the meals of the Magians ” in Armenia Gr). 

For the rest we know little about the ideas associated with communion, 
but the Church fathers have attacked in a most violent manner the Mithraic 
sacraments as the Devil’s imitation of corresponding Christian rites. We 
‘must therefore. assume that they sensed their great likeness to the Christian 
sacraments (13), 

We know more about the initiation ceremonies. EU at the age of 
seven years a boy could be accepted for the lowest grade as we learn from 
the career of Ps. Cyprian 99, In this case we still discern a heritage of the 
social institutions of ancient Persia where thé boys at the age of 5-7 years 


Wawapa Die Religionen Joni pp. 34, 123 f., 175. The death of al-Muganna" is signi- 
(cant, p. 354. 

... (108) For the correspondence BER macrocosm and microcosm cf. WINDENGREN, 
franische Geistesweit, p. 50 where Bundahišn Ch. XXVIII is given in a Seen transl. 

(109) Cf. above p. 440 n. 48. 

(110) Cf, TusTIN, Apology, I, 66: im yep &ptoc xxi mothptov aros äer Zu volg 
toù puouévou Tederaig per kmūlrov rivēv 3) trieracfs $ pedel S5voa9e, Cf. for theses for-. 
mulas also CUMONT, MMM, I, p. 320 (and for the text IT, p. 20). 
| (111) Cf. the text in LUCIAN, Menifpos (above, p. 440, n. 48) and WIDENGREN, Die 

Religionen frans, p. 31. 

(112) Cf. en MUM, I, p. 320, n. 6 with a reference to DARMESTETER, «ZA», 
I, pp. LXV, LXXVIII, LXXVIII ff., XCIj. CUMONT, 0. ci#., p. 320.n. 8 appropriately refers t6 
PLINIUS, XXX 1,6: magicis cenis eum iniligverat, said of Nero. whom the Armenian king 
Tiridates (of Parthian descent) had initiated into the doctrines of the Magians. 

(113) For this reason we may be entitled to call them “ sacraments ” though this expres- 
Sion may of course on the other hand evoke some wrong associations. The proper term ‘is 
dificult to nà because of our lack of information. | 

(114) BILABEL-GROHMAN, Griechische, hoptische und arabische Texte x. Religion und 
relig. Lit. in Ägyptens Spdteeit, p. & text, 161 trans]. Text: pundele Sn. vamos thy toù Spd- 
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(but preferably 7) were.sent away from the care of their mothers and left 
to their tutors (15, | 
We also know of the initiatory rites that these were connected with 
hard trials, something quite natural for a religion of soldiers and easy to 
explain against the social-military background of the original worshippers, 
as we tried to show here. | 
The neophyte who wanted an initiation into the grade of a wiles, soldier, 
had a crown given to him on a sword. This crown he had to refuse, saying 
Mithra were his only crown, Tertullian, De Corona XV &:%, Exactly as the 
ceremony by which the recruits were registered in the Roman army this initi- 
ation was called sacramentum; and the initiated were considered as a cokors 
religionis, the worship of the god, however, as a sancta militia ŒP, The 
paintings in S. M. Capua Vetere seem to show these soldierly initiations at which 
the naked neophyte and the brandished sword (held by a figure in Persian 
cap and a soldier’s cloak) are in the focus’ of interest (78), | 


6. Every Mithraic community was s composed of fully (and not fully) 
initiated members, ttdarng, sacratus, and candidates for initiation or prose- 
lytes. The initiated were divided according to seven degrees of initiation: 
raven, corax, bridegroom, nymphus, soldier, miles, lion, Jeo, Persian, Perses, 
 sunrunner, Aeliodromus, and father, pater (19) The initiated having acquired 


XOVTOG E inte ša ae bray re xal toic op Mi9pov npo fov 5 
cf. also CUMONT, MMM, II, p. 54. A possible connection with the worship of the Dragon 
(cf. above p. 435 n. 14) will be discussed in another work of mine. 

(115) C£. WIDENGREN, Feudalismus im. alten. Iran, Kap. III. Die Erzieherinstitution 
und die militärisch-soziale Erziehung. 

(116) Text: Eruðescite commilitones eius iam non ab ipso iudicandi sed ab aliquo Mithras 
milite, qui cum initiatur in spelaco, in castris vere tenebrarum, coronam interfosito gladio sibi 
oblatam, quasi minum martyrii, dekinc capiti suo acconiodatam, monetur obvia manu a capite 
pellere et in humgrwn si forte transferre, dicens: Mithran esse coronam suam, MMM, II, p. 50. 

' (117) Cf, APULEIUS, Metamordh., XI 14-15 (the Isis. mysteries have no special mili- 
‘tary character and for this reason presumably had taken over the term cohors religionis trom 
the Mithraic mysteries); TERTULLIAN, De Corona, XV: Aigue exinde nunguam coronalur, 
idgue.in signum habet ad probationem sui, sicubi temptatus fuerit de sacramento, statimque 
creditur Mithrae miles, si deiecerit coronam, si eam im deo suo esse dixerit, MMM, II, 
p. 50. Lactantius, Institutiones divinae, VII 19,5 speaks of the dux sanctae militiae, i.e. Mithra. 

(118) Cf. MINTO in ¢ Notizie degli Scavi», Ser. 5 : 21 (1924), p. 369 with fig. 11. Minto 
doesn’t-say anything about the cloak which is, however, clearly visible on the painting. 

(119) For these seven degrees cf. CUMONT, MMM, 1, pp. 314 f. with reference to the. 
chief text Jerome, Epist CVII ad Laetam: nonne specum Mithrae ef omnia portentosa stmu- 
lacra quibus Corax, Nymfhus, Miles, Leo, Perses, Heliodvomus, Pater iniliantur. Vere instead 
of Nymphus it was read Grydhus in spite of the fact that two Mss. had nymghus, and one 
nunphus. The regular grade of nympAus is common in the Dura inscriptions, vóugoc, cf. ZXe 
Excavations at Dura-Europos, p. 123. Not only the Dura inscriptions but also the finds in 
S. Prisca confirm that the grade really was mymphus, cf. FERRUA, J? mitreo sotto la chiesa 
di Santa Prisca, p. 75 f. This has also been observed by CUMONT, «CRAIB », 1945, p. 403. ` 
The representation of the same grade in the mithraeum of Ostia called «Mitreo di Feli- 
cissimo » confirms this interpretation, cf, BECATTI, Scavi di Ostia, ~ LĪ, 7 Āfitret, p. 109. 
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these grades wore corresponding costumes (as in the paintings of S. Prisca 62» 
and the relief of Konjica 9, and the pater beside the Parthian dress carried’ 
the long rod of the Magi (so in the paintings of Dura). These seven grades 
were divided into two groups, the servants, . 4yperetaitntes,.and the partici- 
pants, metéchontes. This last group comprised the higher grades from and 
inclusive the grade of žo, i.e. the members who had received the so-called 
leontica 079. 

Every one of the seven grades was under the protection of a special 
planet so that 


"a 


corax was in the futfela of Mercury,. 

nymphus was in the futeļa of Venus, 

miles was in the ##fela of Mars, a 
Jeo was in the £wzela. of Jupiter, 

. Perses was in the £uzela of Luna, 
helicdromus was in the tutela of Sol, un. 
pater was in the tutela of Saturn. . 


. It is above all the Mithraic sanctuaries of S. Prisca and Ostia that have 
made us acquainted with these astral connections €*3* which of course agrees 
 exactly' with the notice found in Origen, Contra Celsum VI 22, according to 

which there was a ladder'of seven gates, Max heptábylos ©”. | 


It should be noted that the deliodromus is not found in Dura inscriptions. The reading er 
initiantur is due. to emendation, the Mss. having imitantur. | 

(120) Cf. FERRUA, 09. cīž., pp. 72-78, where it also has been noted that e.g. coraz, ho ^ 
and Perses not always appear in their usual costumes in the sanctuary of S. Prisca. Here 
one ¿eo is depicted as holding some lights which corresponds to one representation of.a dee 
in Ostia, “‘ Mitreo delle pareti dipinte ", where a feo appears with a raised torch in his right 
hand, cf. BECATTI, 22. cif., pp. 66 f. 

(121) Cf. VERMASEREN, Corpus, II, p. 265: 1896 where we see one person with raven a 
mask {coraz} and another with lion’s mask (eo). | 

(122) Cf. CuMoNT, MM M, I, p. 317. The decisive text is found in Porpbyry, De Absti-- 
nentia IV 16: óc code [bv ueréyovrac av adtdy Zeien "Gieres XAéovrxc xoÀeiv... coUe SÉ 
brypetotvene xépaxag, quoted én ertenso, MALM, II, p. 42. CUMONT, « CRAIB s, 1933, pp. 469 f. 
concluded from inscriptions found on the Aventine that also patres and Jeozies could be Ayge- 
rēfai. If this be the correct interpretation we must see in this fact a later development, for 
there can be no doubt that we are confronted here with an original dual organization of high 
antiquity as was shown by FORSBERG, Use forme élémentaire d'organisation EE 
. Upsala 1943, pp. rot f. 

(123) Cf. FERRUA, of. cit., pp- ID and BECATTI, op cit, PP. 108-111. 

(124) The text in the transl. of H. CHADWICK, Cambridge 1955, p, 334: " There is a 
ladder witli seven gates and as its top an eighth gate. The first of the gates is of lead, the second 
of tin, the third of bronze, the fourth of iron, the fifth of an alloy, the sixth of silver, and the 
seventh of gold. They associate the first with Kronos, taking lead to refer to the slowness of 
the star, the second with Aphrodite, comparing her with the brightness and softness of tin; 
the third with Zeus, as the gate that has a bronze base and which is firm; the fourth with Her- 
mes, for both iron and Hermes are reliable for all works and make money and are hard-working; 
the fifth with Ares, the gate which as a result of the mixture i$ uneven and varied in quality; 
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All the consecrated members, cosesacranei, looked on themselves as '' bre- 
thren ”, fratres 9, Mithra himself was not only their divine lord and hero, 
he was their companion and comrade too, comes, adiutor and socius. Both 
the epithets adiutor and socius correspond to Iranian names given to the 
. companions in the warrior societies. This is the case also with the name 

fratres which is, however, the general appellation of the members of mystery 
communities "%9, Another term was the Greek syxdēxtos, ** derived, without 
doubt, from the act of the iunctio dextrarum of the new mysta with the pater”, 
“à repetition of the mythical ¢wnctio dextrarum of Mithras and Sol ” 9*7, 
A Mithraic community composed of the worshippers of Mithra, cultores Mi- 
thrae 9, was like the warrior society in ancient Iran an organization of 
comrades, where Mithra tock the place and position that in such societies 
` was occupied by the society's master or the lord of the following—for the 
following was developed out of such a society, when the accent was put on 
its social and military aspects. The initiated for this reason considered. them- 
selves the followers of Mithra, they were his men. Therefore it is but natural 
to find in the mysteries the military forms of initiation ceremonies as inherited 
from Iran, further the military organization, the soldier like ideology etc. Deal, 

The various organizations of. Mithraic communities, coflegia or sodalicia, 
were ruled by a priesthood, orgo sacerdotum. Every sanctuary had as its head, 


the sixth with the Moon as the silver gate; and the seventh with the Sun as the golden gate, 
. these metals resembling their colours ” . I 

(125) Cf. CZL, III, 3959 — MMM, II, No. 350 = VERMASEREN, Corpus, 1476: fratres, 
III, 3415 = MMM, Il, No. 324 = Corpus, 1773: fratribus, I, 3384 — MM M, 1I, No. 336 
== Corpus, 1793: fratres. 

CZL, YIL 1039 = MMM, II, 486: cum con|sa]eroneis. F rom these inscriptions as well 
as from CIL, VI, 727; HI 3384; IH 4041 CUMONT, MMM, 1, p. 318 concluded that the consa- 
cranei called themselves Brethren, fratres. 

(126) Sol is called soc£us in some inscriptions and the same epithet would seem to apply 
to Mithra of whom, however, it is mef used in the inscriptions known to me. The statement 
in CUMONT, Die Mysterien des Mithra, p. 127, n. t with the references to CZL III 3384 and 
VII 1039 (taken over from MMM, I, p. 308 with n. 6) is wrong: only Sol is given the epithet 
secius, However Mithra receives the epithet adiutor CIL, V 5477 = MMM, I; No. 188 = 
Corpus 717. 

. "This epithet adiufor corresponds to Iranian eZyóver (m. parth.) and Aadiydér (mp.) > 
ayyár, " helper " cf. WIDENGREN, Tke Great Voku Manah, pp. 79 £5 Jranzsch-semilische ` 
Kuliurbegeguung, p. 89. The. epithet socius corresponds to parvinak, “ companion ”, “ fol- 
lower ", cf. for this term W IDENGREN, of. cit., p. 27, 56; « ZRGG », 4 (1952), p. 108; Kul- 
turbegegnung, D. 98. 

Mithra is mentioned as comes in Carmen ade. Po v. 49: dicens esse pem comitem, 
cf. MMM, II, P-4 52. i à 

(127) Cf. Pref. Report, p. 122. 

(128) The cultores Mithrae are mentioned C/Z, XI 5737 = MAM, II, No. 157 = 
Corpus 688. The term cultores is not registered in the epigraphical index, I, 346. For the cwd- 
tores of foreign deities cf. LA PEANA, Foreign Groups in Rome, «HThR », XX (1927), pp- 240 f. 

(129) CUMONT of course like all other scholars stressed the military character of the 
mysteries but lacking the necessary insight into the Iranian background he was not able 
to discover the connections backwards to tbe Iranian warrior societies and feudal followings. 
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such a priest, called awfistes or sacerdos (130) "Hell in general belonged to the 
patres—as is but natural—but there are. examples of his being one of the 
leones Ga). 

It would seem that the patres for their part were dent together in a special 
class under the direction of a common head, for there was found a so-called ` 
pater patrum “=”. He cannot, however, be identical with the summus ponti- 
fex, mentioned by Tertullian, De praescript haeret G33). Those priests, who 
were patres, obviously wore the garment of the Median-Parthian Magi, at 
least in the east. From the. outset they were identical with those Magi—as 
already indicated—they were Magi of Mithra, Dura, Inscript. 859 “34. 


Nama 
Maximus 
Magus 


The Latin terms used of organizations and priests would:seem to reveal 

a certain adaption of Roman religious vocabulary and spirit. How far this 
adaption went is impossible to say for lack of concrete. facts. But we know 
that a Mithraic community possessed the same officials as’ those charac-. 
_ teristic of the collegia and sodalicia in the Roman empire, above all a council, 


“ - 


(130) For these terms I give some references; collegium CIL, VI 404 (uncertain whether 
really Mithraic) = 27MM, II, No. 554 = Corpus 331 (uncertain); III 4444 = Corpus 1722; 
CIL, VI 10232; sodalicium CIL, VI 717 = MMM, Il, No. 47 = Corpus 519, VI 3728 = 
MMM, II, No. 58 = Corpus 361; ordo sacerdotum CIL, VI 2151 = MMM, II, No. = Corpus 
521: antistes is found in several inscriptions, important is CZZ, XIV 57 = MMM, I1. No. 132 
= Corpus 259, because we meet with the expression anfistes huius foci; CZL; VI 738 -- MM M, 
II, No. 37 = Corpus 626 we have sacerdos huius loci. 

(131) The inscription CZL, VI 738 just quoted mentions: @. Pompeius Primigenius 
pater et sacerdos huius loci cum [secratts...] As CUMONT observes MM M, I, p. 323. n. 8 the 
combination fa£er e£ sacerdos 1s frequent. In one case are mentioned: Placidus, Marcellinus 
leo, antistites, cf. CUMONT, MMM, 1, p- 324 n; MMM, IL, No. 45 = Corpus 467 = CLL, 
VI 1737; 30824. To what grade Placidus belongs is thus not recorded in the inscription. 

(132) For pater patrum cf. the index MM M, II, p. 535 b, and Corpus, I, 235, 400-405. 
The title was sometimes made more “ Roman” by being called pater patratus, MMM, I, 
p. 318. Two fatres pafrum could be found in the same community, as was the case in 
Dura. Itis therefore doubtful whether the head of the community really was the pater patrum, 
cf. Report, p. 119 (mathe matéowy). On the other hand.if he was rot called pater patrum we 
don’t know anything about his name, in Latin-speaking communities. In the east his name 
evidently was dpytepets, as we know from Dura. | 
i (133) It may be doubted whether this title was ever used officiaily. In the inscriptions 

we find $osniifex e.g. CIL, VI 846 — MM M, II, No. 25 — Corpus 466 but certainly no pontifex 
maximus. Further cf. CZL, VI 1778 — MMM, IT, No. I4 — DR 420; VI 2151 = MMM, 
II, No. 18 — Corpus 521. 

(134) It is to be assumed that the afres also kept as their special attribute the long 
black cane, worn by the Mithras-magi of Dura, In the mithraeum at Ostia called *' Mitreo 
di Felicissimo * the emblem of the Jafer is even the black cane, cf. BECATTI, o£. ci£., pp. 111 £.; 
cf. also CUMONT, 1934, p. IOI. It is important to note this association between Mithra 
and the magi, cf. WIDENGREN, Sfand und Aufgaben, p. 56; already in the Elefantine papyri 
we: find Afitrasara, magusdia, KRAELING; Brooklyn Aramaic Rapyri, No. 4, p. 170: 24; for 
this name cf. JUSTI, Zranisches Namenbuch, p. 216b and Pre. Report, pp. 120 f. 


* 
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decuriones, the first 10 members of which, decem primi, were possessed of _ 
special rights. To these were added the ;agzs?ri, heads who were elected 
yearly, the curatores, curators, the defensores, lawyers, and the patroni, the 
rich patrons. AJl the priests, the officials of the community as well as the 
common cuffores had their names. written on the roll of members, the a/Jum 
^ sacratorum 639, From the point of view of organization the Mithraic myste- 
ries were administered exactly as the other oriental mystery religions in the ` 
Roman empire “3, For their financial position the congregation was depen- 
dent upon the voluntary contributions of its members among whom the patron 
of course were the most generous contributors. Thanks to these gifts which 
were deposited in the arca communis the expenses were paid for both cultic 
purposes and ‘sanctuaries “377, Usually some ground was given by a rich 
patron where the cultores were able to build their sanctuary. Or a member 
put his house or his cellar at their disposal and it was subsequently transformed 
into a mithraeum usually in the form of a spelenca ©, By means of various 
inscriptions we are able to follow this generosity on the side of individual 
members, a generosity which was also relied upon for the decoration of: the 
sanctuary 639), f | 2 
The single congregation cannot have counted many members. The 
number of them has been calculated to 100 membets at its utmost which 
would correspond exactly with the ancient Iranian principle of military orga- _ 
nization. The financial capacity of a single congregation therefore cannot have 
been too great 4). 
7. It is quite possible that there existed at Dura a cult of Mithra in the 
form of Mithraic mysteries already at the end of the first post-Christian cén- ` 
tury (80-85 A.D.). This could possibly be the conclusion to be drawn from 
the inscriptions discovered at Dura, though the evidence is very uncertain 649, 
Dura belonged at this time to the Parthian empire as a border fortress 
but it has already been indicated that a mithraeum has been discovered at 


" 


(135) An album sacratorum is found on the inscription CZZ, X1V 286: adbsri sacrazo[run] 
= MMM, II, No. 140 = Corpus 325. 

(136) LA PIANA, of. cif., p. 314 says of the cult of Jupiter Dolichenus: “ It was more 
or less the same type of organizatión found in the priesthood and collegia of the Metroac 
and Isiac cults "7. But the same holds true, evidently, of tpe Mum mysteries too, cf. CUMONT 
MMM, I, p. 326 where this opinion is expressed. 

(137) On the arca communis (and corresponding i in the- collegia in general cf. 
LA PIANA, of. cif., p. 242. In,the inscriptions known to me I have not been able to find this 
term, but there is no doubt that the thing was there. 

(138) Cf. CUMONT, MMM, 1, p. 327. The mithraeum of Dura furnishes a good: example 
-of how this process developed. 

(139) Cf. CUMONT, o. cif, p. 327 f. 

(140) Cf..CUMONT, e. ¿##., p. 65, 328. The perfect agreement between Iranian military 
organizatión and that of the Mithraic communities was left unnoticéd. 

(141) Cf. Prel. Report, pp. 128 f. My statement in Handbuch. der Orientalistik, P. 54 
though hesitant in itself was too positive. I now see the difficulties quite well. 
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Uruk in Mesopotamia, hence well inside the frontiers of this empire +. 
About the same time we meet with the first votive inscriptibn of the 
Mithraic mysteries in Rome (69-96 A.D.) ©. With the reign of Commodus 
the monuments are more numerous in the whole Roman empire but quite 
especially in the Rhine- and Danubian provinces. “4, As to the spread 
of the Mithraic mysteries it should, however, be observed that traces of the 
worship of Mithra are found from the Euphrates frontier up to Britannia. 
_ Everywhere the Roman army must have been the most active propagator 
of the mystéries. We have emphasized here the fact that the cult of Mithra 
was popular above all in the warrior societies and therefore was possessed 
of a soldierly character. Because of this it is but natural that the Mithraic 
mysteries were propagated above all as a religion of the army. Légions who 
had served in the East, oriental ewxi/5a, individual officers and. soldiers of 
eastern extraction, or such persons who had been moved to the west after 
many years of service in the east, all people engaged in/the canteen as well 
ail other kinds of people who live with and by an army, all categories 
in the first place have contributed to the spread of the Mithraic religion 
all over the Roman émpire—with the remarkable exception of Greéce and 
the old Greek territories “45). In the second place come other categories 
of oriental origin, especially merchants and slaves, the latter category also 
being used as lower officials in the administration 6*9, Accordingly it is to 
be stressed that the Mithraic communities chiefly were recruited from oriental 
circles as well as from such categories which had been in close confact with 
the Orient. The Mithraic mysteries always remained a foreign religion in the 
Roman empire though we can see that they to some degree had been assi- 
milated—after the -pattern of other oriental mystery cults 942, 

The worshippers of Mithra were.never.many, even if in the Rhine pro- 
vinces they exercised a rather deepgoing influence also on citizens of an 
entirely civilian character 649. As to Rome the number of Mithraic sanctua- 
ries existent at one and the same time cannot be calculated to more than 100, 
which would give as a result a total sum of not more than 5000-10000 mem- 
_ bers of the mysteries 49), 

Because of this highly limited propagation the Mithraic mysteries didn't 
exercise any influence except on certain classes of the population and the general 


] 


(142) Cf, above p. 436. 

* (143) This is the inscription CIL, VI 732 = MMM, Il, No. 66 = Corpus 362. This 
inscription is a bilingual one, both in Greek and Latin. | 

(144) Cf. CUMONT, MMM, I, pp. 254 ff. on the spread of Mithraic mysteries in these 
provinces. Cf. also Die Mysterien des Mithra, pp. 46-49. On Commodus cf. MMM, 1, p. 281. 

(145) For these categories cf, MMM, I, pp. 246-262. 

(146) Cf. CUMONT, vf. cit., pp. 262—273. 

(147) The process of assimilation has been well investigated by LA PIANA, oj. e. 

. (48) Cf. LEHNER, Oviernfalische My sterienkulte im römischen Rheinland, «Bonner - 

Jahrbücher », 129 (1942), pp. 51 f. 65. | 

(149) C£. VERMASEREN, De Mithrasdienst in Rome, p. 88-95, 149. 
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importance of these mysteries in Roman society and in the empire. has most 
probably been considerably exaggerated 6959, 

It has been our chief task to demonstrate here both the Iranian origin 
of the Mithraic mysteries and their original setting-in-life as being the special 
cult of the Iranian warrior societies. It is well known that Franz Cumont, 
the great pioneer in our studies, to whom due homage should be paid, always 
came out very strongly in the defence of the Iranian origin of the mysteries. 
As to their immediate origin he turned his attention in a special direction 
giving the following statement in the 3rd ed. of his Les religions orientales dans 
le paganisme romain (p. XIV f). '' Les sectateurs de Mithra ont assimilé la 
pratique de leur religion au service militaire. En y entrant, le néophyte était 
astreint à un serment (sacramentum) semblable à celui qu'on exigeait des 
recrues dans l'armée, et l'on imprimait sans doute pareillement sur sorí corps 
une marque indélébile, gravée au fer ardent. Dans la hiérarchie mystique, 
le troisième grade était celui de soldat (»w/es): désormais l'initié fait partie 
de la sainte milice du dieu invincible et combat sous ses ordres les puissances 
du mal. Toutes ces idées et ces institutions s'accordent si bien avec ce que 
nous savons du dualisme mazdéen, où toute la vie est conçue comme une lutte 
contre les esprits maifaisants, elles sont si inséparables de l'histoire méme du 
mithriacisme, qui fut toujours par excellence une religion de soldats, qu'à 
n'en pas douter, elles lui ont appartenu dès avant son arrivée en Occident ”. 


He then adds: '' D'autre part, nous trouvons dans le christianisme des 
a ee similaires "' 


After discussing the possibility of an influence exercised by the Mithraic 
mysteries on the young Christianity, but declining to find, any such influence 
here, he proceeds to give the following statement as his considered opinion 


(p. XVI f.): 


“Cette conception de la vie, et spécialement de la vie religieuse, était 
donc très répandue dès le commencement de notre ère. Elle est manifeste- 
ment antérieure à la fois au christianisme et au mithriacisme. Elle s’est déve- 
loppée dans les monarchies militaires des diadoques asiatiques, qui étaient 
en partie des adeptes du dualisme mazdéen. Nous connaissons les serments 
d'allégeance que leurs sujets prétaient à ces souverains divinisés. Ils s'enga- 
geaient à les défendre et à les soutenir aux dépens memes de leur propre vie, 
à avoir toujours les mêmes amis et les mêmes ennemis qu'eux; ils leur vouaient 
non seulement leurs actions et leurs paroles, mais jusqu’à leurs pensées. Leur 
devoir était de consentir un abandon total de leur personnalité en faveur de 
ces monarques égalés aux dieux. La s»2z/ifza sacrée des mystéres n'est que cette - 
morale civique considérée au point de ` vue religieux. Le loyalisme se confon- 
dait alors avec la piété ". 


(150) Cumont undoubtedly committed himself to some exaggeration, cf.. UMM, I, 
pp. 338 ff. 
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I think that Cumont was right when insisting on the role played by the 
Hellenistic monarchies. Our survey of the Mithraic mysteries has tended to 
emphasize their North Iranian connections and quite especially the impor- 
tant position of the kingdom of Pontus and its armies in propagating the cult 
of Mithra. But I have tried here to show that it was not by chance that 


, the mysteries were spread above all in the Roman army or that their ideology 


| always preserved its military character. It can be demonstrated—as I hope 
to have shown conclusively—that the cult of Mithra as practised in his my- 
steries emanated from the warlike societies or feudal followings in Iran, and 
there above all among the Parthians and in the Parthian period. Adapting 
themselves to the different conditions in the Roman empire the mysteries 
nevertheless always have exhibited such qualities both in organization and spirit | 
that befit religion of soldiers. This fact is due to their original setting in life 659. 


" The preceding paper (which owes its existence to the kind invitation of the Accademia 
Nazionale dei Lincei to take part in the symposium arranged by the Academy and to speak 
on the present theme) is based on my contribution to the « Handbuch der Orientalistik », I, 
VIII 2 (1961) "Synkretistische Religionen " where the Mithraic mysteries were treated . 
PP. 44-55. That text; however, has not only been corrected and supplemented in details but 
also considerably enlarged and ali the notes have moreover been added. It goes without 
saying that in the present paper there could be no question of completeness but 1 have tried 
to give the necessary references to both sources and'such literature where further information 
may be obtained. I find it regrettable that the repart of the Dutch excavations of S. Prisca 
at the moment of writing was still unpublished. I. had access, however, to the preliminary 
account given by VERMASEREN-VAN ĒSSEN, ¢ Antiquity and Survivals, 1 (1955-56), 
PP. 3-36. When correcting the proofs I introduced a few references to their final report. 


ABBREVIATIONS. 


«BCR+ = Buletino della Commissione Archeologica ». | 
4 BSOAS è = « Bulletin of the School of Oriental and African Studies », 


CIL = Corpus Inscriptionum Latinarum. 
Corpus  — VERMASEREN, Corpus Inscriptionum et Monumentorum Religionis Mithriacae 
$CRAIB$ — 


£ Académie des Inscriptions & Belles-Lettres. Comptes Rendus s. - 
«HThRs = «Harvard Theological Review v. : 


e€ JCS » = ¢ Journal of Cuneiform Studies +. 

&JRSs == «Journal of Roman Studies». 
MMM = CUMONT, Textes et Monuments Figurés relatifs aux Mystères de Mithra. 
«MO » = «Le Monde Oriental s. 

&OrSuec» — «Orientalia Suecana +. 


(Preliminary) Report = The Excavations at Dura-Europos. Preliminary Report of Ihe Seventh 
and Eighth Seasons of Work, | : 
ARAA» = «Revue des Arts Asiatiques s. 


(151) Much more details could of course be adduced to show this and Cumont him- 
self has pointed out several points, not the least in the field of eschatology. For the eschato- 
| logical conceptions to be found in the cult of Mithra cf. also the comprehensive survey given 
in WIDENGREN, Die Religionen Irans, PP. 199-207. For some highly suggestive views con- 
cerning possible connections between the Mithraic mysteries and the arrangement of the 
Avesta cf. HARTMAN, 4 OrSuec +, V (1956), pp. 74—78. 
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Intervento sulla relazione. del prof. Widengren. 


DujéEv. — Chiedo scusa se prendo la parola per portare la discussione 
sul terreno storico dell' pe medioevale, mostrando in poche parole e con 
qualche ipotesi, forse un po’ ardita, le tracce della religione del Mitra in 
tali tempi. Mi pare possibile collegare il problema del mitraismo con la 
grande discussione, svoltasi negli ultimi anni in modo particolare, circa l'ori- 
gine delle eresie dualistiche nel mondo europeo, vale a dire il bogomilismo, 
il paterenismo, il catarismo ecc. Si afferma, pare a buon diritto, che queste 
eresie costituiscono una vera catena di dottrine, il cui inizio si pone nella 
predicazione di Mani, e giunge, in Europa, sino agli Albigesi. Mi permetto 
di osservare che la religione di Mitra ebbe una vastissima diffusione nela 
Penisola balcanica, dove sono stati rinvenuti numerosissimi monumenti 
collegati con questo culto. Si deve ricordare inoltre che il mitraismo non rimase 
soltanto un fenomeno proprio all'età classica o immediatarnente post-classica, 


. ma, specie nei territori balcanici, si conservò, come pare, sino ad un'epoca 
assai tarda. Se in altre regioni dell'Europa la religione di Mitra venne sosti- u 


tuita dai cristianesimo vittorioso, non fu così nei Balcani, dove la fede cri- 
sitana s'impose nel sec. IX. Parlando poi della fine del mitraismo, non 
bisogna dimenticare mai la conclusione importantissima alla quale giunse 
uno dei migliori čonoscitori di. questa religione, il compianto Fr. Cumont. 
La sua affermazione circa una continuità fra il mitraismo e il manicheismo 
ci permette di stabilire anche l'inizio del dualismo balcanico: il culto solare 
ed if dualismo del mitraismo € del suo successore dottrinale, il manicheismo, 
non rimasero senza influsso anche sulle popolazioni di stirpe slava, che nei 
secoli VI-VII si stabilirono nella Penisola balcanica, dove nacque e si pro- 
pagó nei secoli posteriori la dottrina del bogomilismo. 
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CHAPTER 27 (2) 


MANICHAEISM AND ITS 
IRANIAN BACKGROUND 


I. MÄNTS LIFE 


Mani, the founder of Manichaeism, was born in A.D. 216 in the village 
of Mardinu in the Babylonian district of Nahr Küthä.! His parents, 
however, were both of Iranian nationality. His father Patik was an 
Arsacid prince,? his mother belonged to the Kamsarakan family, a 
branch of the Arsacid dynasty.? His mother's name is given in various 
ways in the sources, but may possibly have been Maryam4 which would 
indicate that she was either of Jewish, or more probably, Christian 
confession. Pàtik, who had been living in Hamadan, the capital of 
Media, had left this city and moved to Seleucia-Ctesiphon, the capital of 
the Parthian empire where many Iranian nobles possessed houses and 
palaces. Because of a revelation which he received in what is called a 
“ House of idols", ordering him to abstain from eating meat, drinking 
wine, and having commerce with women, Pātik left the capital and 
attached himself to a sect in Mesene whose members were called 
" practitioners of ablutions" (a/-zugbtasila).5 

It is difficult to identify the sect to which Patik belonged. The Syriac 
writer Theodor bar Konai designates its members as “those who purify 
themselves” or as “(wearing) white garments”. The Manichaean 
writings in Coptic tell us that Mani says that "the chaste”, who are the 
same as “the baptizers’’,® venerate the First Life and the Second Life. 
The text then breaks off, but there is a remarkable coincidence here with 

! Birüni, text, p. 208, ll. 7ff; trans., p. 190. 

2 Ibn al-Nadim, Fihrist, pp. 327-8. 

3 For the name Pätik see K. Rudolph, “ Die Bedeutung des Kölner Mani-Codex für die 
Manichäismusforschung”, in P. Levy and E. Wolff (eds.), Melanges d’bistoire des religions 
offerts à Henri-Charles Puech (Paris, 1974), p. 474, n. 2. For the name Kamsarakan see F. Justi, 
Iranisches Namenbuch (Marburg, 1895), p. 154. For the descent of Mani's mother from 
the Kamsarakan family, cf. W. B. Henning, BSOAS xı (1943), p. 52 n. 4. 

4 Various names are given in Fihrist, p. 327, ll. 30ff; trans., p. 773. According to the ms C 
the name was Maryam. 

5 Fihrist, p. 328, l. 5; trans., p. 774. [Cf. H. W. Bailey's note on p. 907, from which it 
appears that in Mid. Pers. they were called Maktak (m&¢ky in Kartit’s inscription on the 
Ka‘ba-yi Zardusht).] 

8 Kephalaia, p. 44, l. 27 calls them Aatharioi, a name reminiscent of the mediaeval sect of 
the Kathars. 
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the oldest layer of Mandaean literature, where we find, as designations 
of the three highest principles, the First Life, the Second Life, and the 
Third Life. Therefore it has often been assumed that the baptist sect in 
question was the Mandaean sect, which had its centre precisely in 
Mesene. Although sexual ascetism was not a characteristic trait of 
Mandaeism, we find in their writings many exhortations against glut- 
tony, drunkenness, and lust. Thus we find many points of similarity 
between Mandaean ethics and the ascetic life practised by Patik. The 
religion of the Mandaeans is heterogenous in its traditions and it is quite 
possible that it had its origin among these gnostic baptists, a group with 
marked ascetic tendencies. 

A recent discovery of a Greek papyrus, however, would seem to speak 
against the hypothesis that Maniwas brought up in Mandaean surround- 
ings, for it gives evidence that Mani belonged to the sect of the Elke- 
saites; this gnostic movement is rather fragmentarily known and its 
founder is an enigmatic figure.1 Some characteristics, however, stand 
out clearly, betraying the Jewish—Christian origin of the Elkesaites: 
circumcision and celebration of the sabbath, as well as condemnation 
of the apostle Paul. These traits run counter to the essential doctrines of 
Manichaeism. Other traits, however, show agreement with the teach- 
ings of Mani, e.g. the practise of vegetarianism, the contention that 
Christian scriptures contain false pericopes and the criticism levelled 
against the Mosaic law.” Probably the truth is that there was merged 
into Mandaeism a group of baptists with at least partly Elkesaite 
doctrines. This is demonstrated by a passage in the Mandaean liturgies,? 
where the seven witnesses required at baptism are in exact agreement 
with the number in Elkesaism.4 

The Greek papyrus is a composite text, partly a collection of Mani’s 
autobiographical sayings, transmitted by some pupils, partly a series of 
biographical notices narrated in the third person, and partly secondary 
enlargements concerned with the bringers of revelation before Mani. 
The chronological arrangement is obviously the work of the compiler 
or editor. Full of legendary traits, the biography is seemingly written 


1 Cf. G. Strecker, s.v. “ Elkesai” in RAC iv, cols 1171ff. 

2 Cf. also H. J. Schoeps, Theologie und Geschichte des Judenchristentums (Tübingen, 1949), 
p. 330, where a better survey is given than in RAC. 

3 Cf. Lidzbarski, Mandäische Liturgien, xxi, pp. 31-4; Drower, The Canonical Prayer Book of 
the Mandaeans, pp. 16-18. 

4 Observed by R. Reitzenstein, Die Vorgeschichte der christlichen Taufe (Leipzig—Berlin, 
1929), p. 10, with reference to Hippolytus 1x.15.5. 
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more with the intention of emphasizing certain aspects of Manichaeism 
than relating the events in Mani's life. The manner of exposition is much 
mote abstract than in the fragments of the prophet's autobiography 
found elsewhere, e.g. in the Fihrist, in the Coptic Homilies or in the 
Turfan texts. From these scattered fragments we are able to reconstruct 
at least some periods of Mani's life. 

From his fourth year Mani was brought up in a gnostic baptismal 
environment. At the age of 12 years, in the year A.D. 228, he received a 
revelation from a celestial being, the “Twin”, his higher ego. The 
message was: "Leave this congregation! Thou dost not belong to its 
community. The keeping aloof from impurity, the abandonment of 
passions are thy task. Yet, because of thy youth the time is not come to 
appear in public."! On this occasion a full revelation of the hidden 
mystery was imparted to Mani.? The Greek papyrus does not say that 
Mani obeyed the command to leave the baptismal community to which 
he belonged; on the contrary it tells us that he still adhered to the 
Elkesaites and tried to carry through a reform which provoked his 
exclusion from this congregation. This is confirmed by Theodor bar 
Könai,? but we do not know when this event took place. When Mani 
was 24 years old he was visited anew by the heavenly being, who greeted 
him thus: “Peace upon thee, Mani, from me and from the Lord who 
sent me to thee, and elected thee to His Apostolate.’” 

Mani’s message to mankind particularly emphasised truth, which he 
had been commanded to spread. Truth (Arabic a/-haqqg, Greek alétheia, 
Syriac qushta, Mandaean kushtd) was for the Mandaeans the very essence 
of religion. Behind the Mandaean conception of Truth we can trace 
the Iranian doctrine of Asha, the Amesha Spenta who personifies 
Truth. The expression “the paths of Truth”’, first seen in the Gathas,” 
occurs in Mandaean texts (Zir&ia d&usbta)? and in Manichaean literature.? 
In the Manichaean religion the notion of “Truth” as a designation of 
Mani's message plays a central róle.1? 

Between the revelation in A.D. 228 and that in 240 Mani, according to 
the Greek papyrus, received a series of visions and auditions, through 


1 Fihrist, p. 328, Il. 12ff. 2 Kephalaia, p. 14, ll. 31ff. 

? Pognon, p. 125, ll. 15ff. * Fibrist, p. 328, l. 16; trans., p. 775. 

* A synonymous term in both Syriac and Mandaic is sh®rara. 

$ Plutarch, De Iside et Osiride, 47. 7 Yasna 33.5; Nyberg, Religionen, p. 132. 


3 Mandäische Liturgien, DD. 77, 128, 136. 
* Polotsky, Manichäische Homilien, pp. 5.5; 47. 15, 2ofl. 
10 Widengren, The Great Vohu Manab, pp. 6off. 
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which were communicated to him the doctrines that he was ordered to 
preach. The account given in Kephalaia (p. 15), according to which he 
received all the content of his teaching at his call in 240, may be styled 
“telescoped history”, for it is highly improbable that all his system was 
clear to him at once — without any development at all of his thinking. 
Because of the command given by his “Twin” Mani proclaimed his 
message to his father and other members of his family.1 This notice is 
important because it demonstrates that Patik had retained contact with 
his relatives. Thus it was possible, it would seem, for Mani to find 
influential supporters in the upper circles of Iranian society. 

In the fragments of Mani’s autobiography we read: “At the close of 
King Ardashir’s years I set out to preach. I sailed to the land of the 
Indians. I preached to them the hope of life and I selected there a good 
selection. "? Probably Mani's voyage did not take him further than the 
Sasanian provinces of Makran and Turan in southeastern Iran, and parts 
of northwestern India, at that time belonging to the Kushan kingdom 
and having the Sasanian King of Kings as its suzerain.? In these regions 
Parthian culture and political influence had been strong since 130 s.c. 
It is possible that Mani’s voyage was inspired by the example set by the 
Apostle Thomas according to the “ Acts of Thomas”. It was, however, 
not Christianity but Buddhism that dominated religious life in the 
Kushan kingdom. Here Mani must have received impressions of 
Buddhist doctrines, organization, and propaganda. 

Mani returned to the western provinces after about a year, in 241-2, 
when Ardashir died and his son Shapiir succeeded him.‘ He sailed to 
the province of Pars and then went to Mesene. It was probably on this 
occasion that Mani had his strange meeting with Mihrshah, a brother of 
Shaptr and governor of Mesene. Mani succeeded in effecting the con- 
version of this prince, according to the prophet's legendary biography, 
thanks to his miraculous power.5 In the following period Mani de- 
veloped a remarkable missionary activity in the provinces of Asēristān, 
Mah, and Parthav, starting on the day of Shäpür’s coronation.® Tradi- 
tion tells us that at his first public appearance Mani was accompanied by 
his father and two disciples, Simeon and Zakko. The Fzhrzs? states that 

1 Text M 49, II V in Andreas-Henning, ‘‘ Mitteliranische Manichaica II", p. 308. 

2 Kephalaia, p. 15, ll. 24—27. 

3 Cf. G. Widengren, * The Establishment of the Sasanian Dynasty in the light of new 
evidence”, in La Persa se] Medioevo (Rome, Accademia Nazionale dei Lincei, 1971), 
pp. 746 ff. 4 Kepbalaia, p. 15, ll. 27-31. 


5 Text M 47, in Müller, *  Handschriften-Reste II", pp. 82ff. 
6 Fibrist, p. 328, ll. 17ff; trans., p. 775. 
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Mani obtained his first audience with Shäpür after 40 years of missionary 
activity, which is obviously wrong; probably the figure 40 is a corrup- 
tion of 4.1 The audience was secured for Mani by the king’s brother 
Pér6z, whom he had converted.” Kephalaia \xxvi tells us that at his 
second audience Mani exposed his doctrine to the Great King. It was 
probably on this occasion that he presented the ruler with his book 
Shbāpūrakān, written in Middle Persian and, as the name indicates, 
dedicated to Shäpür. At Mani’s request Shapür granted that his doc- 
trines, which had met resistance on the part of the Iranian authorities, 
should be freely preached in the lands of the empire. Moreover, the 
ruler honoured Mani and made him a member of his comitatus, his 
personal following. As a royal retainer Mani accompanied Shäpür in 
his wars against the Romans — “‘he fought at his side", says Alexander 
of Lykopolis,?3 — of course not in a literal sense. And Mani himself 
states that he spent several years with Shapür among his retinue.* In the 
following years Mani visited again the provinces of Pars and Parthav 
and the borderlands of the Roman empire, but it is significant that he 
did not extend his personal missionary activity outside Iran;5 his 
propaganda as far as he himself was concerned was concentrated on the 
Sasanian empire. At this time there was no state religion in Iran, for 
the Zoroastrian religion had not yet acquired that status But the 
process leading up to that result had already started and its chief insti- 
gator, the fire-priest Karter, was also in the company of Shapir on his 
expeditions in the West, establishing wherever possible new fire- 
temples in old Iranian provinces, now temporarily reconquered.’ There 
can be no doubt that Kartér and Mani both cherished the ambition of 
creating a state church in the Sasanian empire. 

After a certain time Mani decided to propagate his doctrines outside 
the Sasanian empire, as a world religion. From Véh-Ardashir he 
planned missionary ventures in the West and entrusted the organization 
to Addai, one of his chief pupils.8 Within the Iranian empire, still his 
chief concern, he directed his propaganda to the eastern provinces, using 


1 Cf. Honigmann and Maricq, Recherches, pp. 25ff. The position taken in Widengren, 
Mani, p. 30 now seems improbable for chronological reasons. 

2 Fihrist, p. 328, Il. 26ff; trans., p. 776. 

3 Contra Manicbaeos, 4. 20; Kepbalaia p. 15, ll. 31ff; p. 183, Il. 13ff. 

* Manicháische Homilien, p. 48, ll. 2ff. 5 Kephalaia, p. 16, ll. ıff. 

6 Cf. S. Wikander, Feuerpriester in Kleinasien und Iran (Lund, 1946), pp. 23ff and Widen- 
gren, Religionen, pp. 243-5, 274 and Mani, pp. 31ff. 

? Inscription of Kartér on Ka‘ba-yi Zardusht, Il. 11-13. 

8 Text M 2 R I 9-33 in Andreas-Henning, “Mitteliranische Manichaica II”, pp. 301-2. 
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as his base the province of Hulwän. Under the leadership of Mar Ammo, 
another of Mani’s most prominent disciples, Mani sent to Abarshahr 
(Nishaptir) a delegation of missionaries which included the Parthian 
prince Ardavan. Mar Amm6 reached the great province of Khurasan, 
the homeland of the Parthians, where Parthian was the dominant 
language; Màr Ammo therefore had to master it and its script. Thus 
Mani himself initiated the transmission of his doctrines in Parthian. 
From then on Khurasan became the stronghold of Manichaeism and 
the point of departure for far-reaching missionary enterprises in Central 
Asia. Addai led a third undertaking in the years 261—2, directed towards 
Karka d°Bét Selok in the province of Bét Garmai, east of the Tigris. 
The Syriac acts of the Persian martyrs testify to the success of this 
mission for they heap abuses on the activities of Addai and his assistant 
Abddakya.! 

Mani's own activity is described in a hate-filled and distorted form in 
the Christian Acta Archelai. Here he is described as dressed ina colourful 
costume with an ebony cane in his hand and carrying “‘a Babylonian 
book".? This is exactly the dress and appearance of the two Mithras 
magi on the wall paintings of the mithraeum at Dura-Europos. Because 
of his appearance the Acta Archelai actually call him a priest of Mithras.8 
They also record Mani’s rather heated conversation with the Mithras 
priests ;4 their indignation is not surprising if he had usurped the posi- 
tion of a Mithras magus. The same source also makes it clear that Mani 
gained strong support in the border regions of north-western Iran, 
where the frontier fortress of Arabion (Arewän) is mentioned. This 
part of Iran was a centre of Mithra worship.? During this period of his 
life Mani evidently tried to associate himself with Mithraism; so we may 
call it his Mithraic period. Of the baptist-Mandaean period only traces 
are left in his system. 

Shapür I died in April 273 and was succeeded by his son Hormizd 
I. Mani obtained from the new ruler the same permission to preach 
his religion that Shapür had granted him.9$ Hormizd, however, lived 
to reign for only a single year. Mani had gone to Babylonia and it was 
there that he received the news of the accession of Bahram I. Mani must 
have felt that the new ruler was hostile to him for it is said that Mani 


* Hoffman, Auszdge, p. 46. 9. 2 Acta Archelai, xiv. 3. 

3 Ibid., xl. 7. 4 Ibid., Ixiii. 

5 See Widengren, Religionen, pp. 223ff, cf. p. 36; for Arewàn, cf. T. Nóldeke, ZDMG 
XLIV (1890), p. 399. € Homilien, pp. 42, ll. 15730; 48. 
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intended to leave Iran and go to the Kushān kingdom, where he 
evidently counted on protection. But there arrived a royal decree 
prohibiting the visit. 

In the year 276 Mani was ordered to present himself before Bahram 
at the royal residence of Bét Lapat. Mani’s arrival there on a Sunday 
seems to have created great sensation. A fragmentary document in 
Parthian says that “ Kardér, the mobad, took counsel with the ‘helpers’ 
who did service before the king and envy and wiles were in their 
hearts. "! Kartér, the leader of the Zoroastrian fire-priests, was Mani’s 
great enemy; he had allied himself with the influential nobles who were 
the king’s most intimate courtiers. The Coptic texts describe the action 
taken by Mani’s enemies at the court. They composed a bill of impeach- 
ment and submitted it to the king. Before reaching him, however, it 
had to pass various channels. First the magi brought their complaint 
to Kartér, who in turn told the syrkéfhedros.? Then these two persons 
went and informed the #agistor.3 Lastly the wagistor told the king. When 
the king had heard the accusation he summoned Mani before him* and 
addressed him with the ominous words: “You are not welcome!” 
Mani asked: “Why? Have I done anything evil?” The king in an out- 
burst of rage directed a series of reproaches against Mani for the ethics 
followed by him and his disciples; the Manichaean aversion to chase 
and war was especially displeasing to the king. Mani tried to defend 
himself, pointing to the services he had rendered as a physician and 
exorcist.5 On this fateful occasion Mani was not alone but was accom- 
panied by three followers, Nūhzādag the interpreter, Kushtāiā the scribe, 
and Abzākyā the Persian. The last two men are well known as trusted 
disciples of Mani. We do not know whether Nūhzādag was present 
in his capacity as interpreter or as a friend and disciple. If the first 
alternative is correct it should be remembered that Mani, being of 
Parthian origin, was able to speak the Parthian dialect, but not Middle 
Persian, the language of the Sasanian state and its rulers. The animated 
scene ended with Bahrām’s order to arrest and fetter Mani. He was kept 
in prison from 19 Januaty to 14 February. He was, however, allowed to 


1 Text T II D 163; see W. B. Henning, “Mani’s Last Journey”, BSOAS x (1942), 
PP. 948 ft. 

2 The exact meaning of this term is not known, cf. Klima, Manis Zeit, p. 371. 

8 The exact meaning of this term is not known, cf. Klima bed. 

* Homilien, p. 45, ll. 14-19. 5 M. 5. Henning, op. ci/. | 

€ The text M 47 seems to take it for granted that Mani was able to speak with the 
Sasanian prince Mihrshah without an interpreter. 
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receive his disciples and give them his instructions. Màr Ammo trans- 
mitted these to the community. On the fourth day of the month 
Shahrévar his strength was exhausted and he passed away.! 


II. MANI'S SYSTEM 


Mani's doctrines were presented in a collection of his own writings, 
constituting a canon. Only fragments are preserved but from them and 
from secondary sources his system can be reconstructed without diffi- 
culty. The book (1) Shapurakan, probably the oldest of Mani's writings, 
is the only book written by him in an Iranian language. All his other 
books were written in Syriac, at that time the dominating literary 
language of Mesopotamia. Mani developed a special kind of Syriac 
script, similarto both the Edessene and the Mandaean manner of writing. 
The books in Syriac are (II) “ The Living Gospel”, (III) * The Treasure 
of Life", (IV) *Pragmateia" (of which hardly anything is known), (V) 
“The Book of Mysteries”, (VT) “The Book of the Giants”, and (VID 
“The Letters”. Of the Manichaean non-canonical writings of a doctrinal 
nature the Kephalaia are the most important, claiming to be a record of 
Mani's teaching, often in conversation with his disciples. 

The main structure of Mani’s system is the same in all sources and 
only small traces of development of his thought are discernible. It is, for 
example, easy to discover traces of his baptist-gnostic period and his 
association with Mandaean circles, above all in nomenclature. But it is 
even easier to find a marked trend towards a rather superficial christian- 
ization, aiming at presenting the Manichaean doctrines as an esoteric 
interpretation of Christianity. In reality, however, Mani's system always 
remained a gnostic-theosophic structure, not only independent of 
Christianity, but actually diametrically opposed to it in its attitude to 
God, world, and man. 

The system is expressed both in a mythical and in an abstract- 
philosophical form, the latter, however, never being able to liberate 
itself completely from its mythical presuppositions. The expositions of 
Manichaeism, because of its two aspects, fall into two groups: one 
presenting the system in a concrete form and with the help of mythical 
plasticity, the other giving a more intellectual form to its doctrines, 
trying to throw off the mythical garb, but never being entirely success- 
ful. As typical representatives of the first group may be mentioned 


1 Homilien, pp. 46-67. For a complete list of references to literature concerning Mani’s 
last days, see Puech, Manichéisme, p. 141, n. 225. 
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Theodor bar Könai, the author of Acta Archelai, and Ibn al-Nadim, 
while the second group is represented by Alexander of Lykopolis and, 
in a less extreme form, by Titus of Bostra and Augustine. 

The essential problem that Mani tried to solve was the existence of 
Evil and the situation of Man as dependent on the existence of Evil. 
In accordance with his Iranian and gnostic background he took a strict 
dualistic view of the universe, a dualism which, although appearing to 
be radical, on closer examination reveals some traces of a monistic 
conception. One of the two fundamental dogmatic ideas of Mani- 
chaeism is that of “the Two Principles” (Middle Iranian dé bun), 
God and Matter (called hy/e, a Greek loan-word in Syriac). They are 
uncreated and exist from eternity, being classified as “natures”, “‘sub- 
stances” or “roots”’; the third designation has a mythical colour associ- 
ated with the Middle Iranian word bun, which means not only “root”, 
but also “foundation” and “principle”, and is used so in cosmological 
Zoroastrian texts. The two principles, though both uncreated and de- 
fined as diametrically opposed one to another, as Good and Evil, Truth 
and Lie, Light and Darkness, nevertheless do not exist at the same level, 
for only the good principle is called “God”, whereas the evil principle 
is classified a “Demon”.! In Middle Iranian this terminology reflects 
the opposition between bag (Parthian) or bai (Persian) or yazd, and 
dev. This distinction means that the Good is superior to the Evil, as is 
the case in Zurvanism.? The same relation between Good and Evil is 
indicated by Alexander of Lykopolis (v.1), who says that God is posses- 
sed of more good than Hyle of evil. 

Mani's system had as its starting point the Iranian mythical idea of a 
constant fight between two opposing principles: Ohrmazd (Ahura 
Mazda) and Ahriman (Ahra Mainyu). They were primeval twins and 
of them Ohrmazd had chosen Good, but Ahriman Evil.? In the 
Manichaean texts in Middle Iranian languages, however, the highest 
god, the Principle of Good, is not called Ohrmazd, but Zurvan. 
This fact brings us back to Zurvanism and its myth about the twins 
Ohrmazd and Ahriman, the sons of Zurvan.4 It is to be noted that 
Ohrmazd was the overlord (patixsdy), whereas Ahriman only occupied 
a position of lord (/j47). Zutvanism accordingly tends to modify 

1 Cf. e.g. Augustine, Contra Faustum, xx. 1. 
2 Cf. Bundahisn, chapter 1, and ** The Selections of Zatspram", chapter 1. 
? Yasna 30. 


4 For the myth about Zurvan, Ohrmazd and Ahriman cf. Nyberg, Religionen, pp. 381ff, 
392ff, and Widengren, Re/igionen, pp. 215ff, 283 ff. [See also pp. 898 ff, 938.] 


973 


MANICHAEISM 


dualism in a monistic direction, above all by posing Zurvan as a 
Principle elevated above the two hostile sons, but also by making 
Ohrmazd superior to his twin-brother Ahriman, over whom he triumphs 
in the end. In what follows we shall find the same conditions prevailing 
in Manichaeism. While Mani takes Zurvanism as the basis of his system 
at the same time he appears as a reformer of it. Zurvanism had its centre 
in Media, where Mani had his most faithful supporters, and the Acta 
Archelai, as we have seen, give an account of how Mani was in conflict 
with the Median Magi, the adherents of Zurvanism. In his attempt at 
reforming their religion Mani rejected the doctrine that the good and 
evil gods are (twin) brothers.! 

In Mani's system the substance of the highest god is light, which is 
both his own essence and the sphere of his kingdom. He was therefore 
also called “the Father of Light”. This designation does not mean, 
however, that he had generated light, or created it. The kingdom of 
light and the sons of light mentioned in the sources are coexistent with 
“the Father of Light”.? Here again we find a pantheistic trait just as in 
Zutvanism, where Zurvàn brought forth the universe from his own 
body, being both Father and Mother. The * earth oflight", surrounded 
by an “ether of light”, is composed of God's five * dwellings", which 
are of an intellectual quality: mind (sense), reason, thought, deliberation, 
and intuition. Burkitt (p. 33) gives the Syriac expressions with some 
different translations: the word haund should be rendered “mind” 
instead of “sense”, because it is the equivalent of Nous; the word 
"add*'a, "reason", could also be rendered "knowledge", gnosis, 
because of Mandaean parallels; and the term mabshabia is best rendered 
“deliberation” rather than “imagination”. The term “dwelling” is 
found also in Jewish and Mandaean texts. The term “Father ot Great- 
ness" points in the same direction, for both in Qumran and Mandaean 
writings we come across the expression “the Lord of Greatness”. 
God's person has three aspects: his light, his force, and his wisdom; 
with God himself these three attributes constitute the four “ great- 
nesses". The tetrad God corresponds exactly with the Zurvanite idea 

1 Cf. X"āstvānift 1 C 3-4; text M 28 in Müller, “ Handschriften-Reste II’’, p. 94. 

? When the Manichaean Felix says (Augustine, Contra Felicem, 1.17) pater qui generavit lucis 
folios, this cannot be understood in a literal sense, cf. Baur, Manichäische Religionssystem, 
PP, Se op. cit., pp. 288ff and Nyberg, “Cosmogonie et cosmologie”, pt. 1, 
pp. 220-1 (text and trans. from Bundahisn, chapter 1); Ohrmazd has acquired the position of 


matarih and pitarih, being bi-sexual like his father Zurvan as the Christians say in their 
polemics. 4 Fibrist, p. 333, ll. 4-12; trans., p. 789. 
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of the four-fold deity, a totality of his three aspects of light, force, and 
wisdom with his own ego.! The dwellings of God could also be con- 
ceived of as being his “limbs”, thus testifying to the pantheistic back- 
ground of the Manichaean idea of God. The intelligible body in Iranian 
religion corresponds with the Amesha Spentas, who exist both as 
divine attributes and as entities outside God. The same correspondence 
is found in the evolution of the universe. For light as the realm of God's 
kingdom we should compare the Iranian idea that God's throne is the 
“endless light”, asar rūšnīb.? 

God is rather a principle than a person and this conception is in 
conformity with the Zurvanite idea of the highest deity, which is more 
abstract than concrete. The kingdom of light is without līmits in three 
directions: the North, the East, and the West, but in the South it 
borders on the kingdom of *the Prince of Darkness", in Middle 
Iranian texts called Ahrmén, the personal representative of Hyle. His 
kingdom is divided into five regions, also called “caves”. In the upper 
cave lives the Evil Prince himself together with the bipeds, and other 
species of animals occupy successive levels, with reptiles in the lowest 
region. In his disgusting appearance the Prince of Darkness represents a 
combination of all the various animals. The description of him in the 
Fihrist? agrees with the image of the Evil Power in Mandaean literature 
and is obviously a Mandaean heritage in Manichaeism. In view of the 
many loans from Mandaean terminology and symbols the opposite view 
(represented by Puech) is impossible to accept. 

In the Kingdom of Darkness, in contrast to the peaceful harmony 
reigning in the Kingdom of Light, there was constant agitation, the 
evil inhabitants chasing one another in a frenzy, up and down, hither 
and thither. In the midst of this turbulence the Prince of Darkness once 
rose to the height of his kingdom and saw the rays of light coming 
from above. From below he and his followers looked into the realms ot 
light and created confusion and terror among the five dwellings of light. 
The Iranian origin of this idea of an attack on the part of the Evil Power 
is found, as was noted long ago,* in Zurvanism, and attested in 
Bundabisn, chapter 1 and "Selections of Zàtspram", chapter 1, both of 


1 Cf. Schaeder, Urform und Fortbildungen, pp. 133-46; Nyberg, “Cosmogonie et cos- 
mologie", pt. 2, pp. 47ff; Widengren, Mani, pp. 46ff (on p. 47 rcad vebib instead of rabih!). 

2 Cf. the beginning of Bundahiin, cap. 1, where originally it presumably was Zaman i 
akanärak (“the infinite Time”) who dwelt in the highest light. 

3 P. 329, ll. 11ff; trans. p. 778; Kephalaia p. 30 l. 34-p. 31,1. 2; p. 77, l. 26-p. 78, l. 5. 

5 Cf. Baur, pp. 416ff; Widengren, Mani, p. 48. 
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Which are Pahlavi texts based on lost Avestan originals.! The difference 
lies in the fact that the opponent of the Evil Spirit is not the highest God, 
Zurvan, but his son Ohrmazd. We shall soon see that this deviation 
from the Zurvanite system is more apparent than real. The Father of 
Greatness took measures to meet the attack and as his five dwellings 
were unfit for fight he decided to go himself and conduct the war.? This 
point is important because it demonstrates the intimate relation between 
Manichaeism and Zurvanism. The Father of Greatness “called” 
(Syriac g*rā, the same term as grā, used in Mandaean literature) the 
Mother of Life, corresponding to the female deity found in Zurvanism 
as the paredros of Zurvan. The Mother of Life presupposes both a 
Father of Life and “Life” as their son, but we observe that Mani uses 
other terms instead. The term “Life” is characteristic of Mandaeism, 
but is also a key-word in Iranian religion, met with even in the Gathas.? 

The Mother of Life “called” Primordial Man, who thus became the 
Son of the Mother of Life-and ultimately of the Father of Greatness. In 
a Manichaean poem he is greeted as the son of the Mother.‘ In fact he 
is the First Life — to use a well-known Mandaean term. Primordial Man 
proceeded into battle, clad in his armour, his five light elements: air, 
wind, light, water, and fire. They constituted his proper ego and could 
therefore symbolically be called his five “sons”. We see that Primordial 
Man stands for the universe, his ego represented by the five elements of 
the world, the Amesha Spentas (M. Pers. amahraspandan), an old Iranian 
conception. The battle was lost; Primordial Man was defeated by the 
Prince of Darkness and his host and robbed of his armour; according to 
another symbolic expression, his five sons were devoured by the 
demons. This defeat was nevertheless the prelude to final victory, for 
it was intentional. The light elements became a deadly poison for matter. 
Darkness had introduced into itself a substance that was insupportable, 
being of an essentially different nature. This event is a turning point in 
the evolution of the universe, for now for the first time Light and Dark- 
ness are intermingled. This mixed state, as we shall see, must return to 
an unmixed existence; Light and Darkness must be separated. The key- 

1 Cf. Widengren, ‘‘Zervanitische Texte”. [For a comparative table of the ideas of 
Manichaeism and Zurvanite-Zoroastrian religion see Ch. 22 pp. 859f.] 

2 Theodor bar K6nai, in Pognon, p. 127, ll. 16ff. 

3 Yasna 28.11, 33.1, 43.5, 48.6 (only these passages are sure; correct Widengren, Mani, p. 
49) speak of “the First Life”, a well-known Mandaean term, the significance of which is 
uncertain. 


* Text M 33 R II 68-83, 88-98 in Andreas-Henning, “ Mitteliranische Manichaica III”, 
p. 877; cf. Widengren, “Die religionsgeschichtliche Schule”, col. 546. 
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words, guméextan, to mingle, and vičārdan, to separate, occur in Zur- 
vanite texts with the same meanings, associated both in Manichaeism 
and Zurvanism with “the world?” (gétig). This idea is central to both 
Manichaeism and Zurvanism. 

It is difficult to find an exact Iranian counterpart of Manichaean 
Primordial Man, but corresponding descriptions of the defeat and suffer- 
ing of Primordial Man are not lacking. First of all it should be stated 
that in Middle Iranian texts Primordial Man is designated as Ohrmazd.1 
This fact directs our attention to Vendidad 22, a product of the Zurvanite 
Magi in Media. Here we find that Ahura Mazda is said to have been 
bewitched by Ahra Mainyu (Ahriman), who sent myriads of sicknesses 
against him. Ahura Mazda is saved by the messenger Narisah (Néryo- 
sang), who is sent to Airyaman, and he effects the healing of Ahura 
Mazda. A fragment of a similar mythic tale is found in both the 
Bundahisn and “The Selections of Zatspram’’. Here, however, not 
Ohrmazd but Gayomart, the Primordial Man, is attacked by Ahriman, 
who sends all the diseases against him, killing him. This is done after a 
battle fought by Gayomart against the Powers of Evil.? The coincidence 
with Manichaean ideas is clear: in both religions Primordial Man is 
attacked by the Evil Power and finally defeated, in Manichaeism 
suffering, in Zurvanism being killed. 

The blow suffered by Primordial Man was formidable. When he 
awoke to consciousness he was lying far down in the abyss of darkness, 
fettered and surrounded by dreadful beasts and demons. He sent up a 
prayer for help and it had an immediate effect. The Father of Greatness 
"called" a second creation into being: the Friend of Light, who 
“called” the Great Builder, who “called” the Living Spirit. Of these 
deities the third is the most important because he is the active helper of 
Primordial Man; he extended his right hand to Primordial Man, who 
seized it and was drawn up out of darkness into the kingdom of light. 

The light elements were still in the possession of Matter and therefore 
had to be rescued and brought back to the world of light. This task was 
carried out by the Living Spirit, in Middle Iranian called Mihryazd, the 
god Mithra. He was the creator of the visible world for he caught the 
““Archons”’, the demons of darkness, flayed them and made the Sky 
from their skins, mountains of their bones, and the earth of their 
excrement. Then the Living Spirit proceeded to the task of liberation 

1 Andreas-Henning, “ Mitteliranische Manichaica I and II”’, glossaries. 


* Cf. the texts quoted, reconstructed and analysed in Widengren, “‘ Primordial Man" and 
“ The Death of Gayömart”. 
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of light elements. Those still unpolluted he used for creating sun and 
moon. Those particles of light which had been sullied to a minor degree 
he transformed into stars. 

The correspondence here to Iranian mythic cosmology may be in- 
ferred from passages in Zoroastrian Pahlavi books.! The fact that these 
luminaries are created from the bodies of the Archons is due to the 
correspondence of macrocosmos and microcosmos, so prominent in 
Iranian speculation. The whole background needs, however, further 
elucidation.? Those particles which had been befouled by mixing with 
darkness needed for their recovery a complicated procedure: the Father 
of Greatness “called” into being a third series of emanations, among 
which the most important representative was the Third Messenger, in 
Iranian tradition mostly bearing the name of Narisah (Mid. Pers.) or 
Narisaf (Mid. Parth.). The Third Messenger was the father of the twelve 
Virgins of Light, who are the twelve signs of the zodiac. An ingenious 
machinery was set up: a cosmic wheel, resembling a water-wheel, draws 
up the particles of light to the moon and from there to the sun. The 
rescued particles of light rise in a pillar of light, “the column of glory”, 
towards the moon which during the first half of the month is filled with 
particles of light and during the second half of the month is emptied, 
when these particles are conducted from the moon to the sun and thence 
to the paradise of light. Hence the waxing and waning of the moon. 

Behind these conceptions, extremely naive to the scientific mind, 
there lie old Indo-Iranian ideas concerning purification of the human 
soul by the ascent to the lunar and solar spheres. The ascension of 
particles of light may be compared to the passage in Kausitaki-Upanishad 
1.2. In Iranian religion we note the successive ascent to the spheres of 
stars, moon and sun which is found in older Iranian eschatology. The 
idea of a column of light on the other hand reflects the well-known 
notion in late Antiquity of the Milky Way being composed of ascending 
souls 

The Third Messenger sailed in his vessel of light, the moon, across 
the vault of heaven and showed himself to the fettered demons. To the 
male Archons he displayed the naked feminine aspect of his body in the 
shape of a Virgin of Light, but to the female Archons he came in his 

1 Cf. Bundabisn ed. Anklesaria, p. 28, l.10; uncontaminated stars were created; above these 
the moon was installed, and above the moon the sun, cf. Zaehner, Zurvan, 148. 

2 Cf. Bundahiin, p. 189, ll. 3ff. 


8 Cf. F. Cumont, After-Life in Roman Paganism (New Haven, Conn., 1923), pp. 94, 104, 
152ff. 
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solar form as a naked youth. Accordingly he is conceived of as a 
hermaphroditic being. It was long ago demonstrated that Mani in this 
case too used a Zurvanite myth in which Narse played the central róle 
in the same function as Narisah/Narisaf in Mani's system.! It is signifi- 
cant that behind both the Manichaean and Zurvanite myths we meet 
with the same antipathy to sexuality and procreation. This tendency 
actually dominates Zurvanism along with its emphasis on next-of-kin 
marriage. In their sexual excitement the male Archons discharged the 
particles of light as sperms, which fell upon earth, which in its turn 
brought forth plants containing a high percentage of light, a circum- 
stance of importance for Manichaean ethics as expressed in dietary rules. 
The female Archons, already pregnant, bore their offspring prematurely 
at the sight of Narisah's beauty. Thrown to earth, these new-born 
monsters devoured the buds and thus assimilated the particles of light 
present there. Such are the implications of the "Seduction of the 
Archons", a myth especially provoking the anger of the Christian 
Fathers, engaged in polemic against the Manichaean doctrines. 

Matter naturally wished to retain as much as possible of the light still 
remaining with her. In the person of * Concupiscence" (Middle Iranian 
Az)she conceived an ingenious plan; choosing a male demon, Ashqalün, 
and a female one, Namrael, to put it into action: Ashqalün swallowed 
all the male monsters, while Namrael ate all the female ones. In that way 
all the light particles present in the Archontic abortions were con- 
centrated in the demonic couple. Then Ashqalün had intercourse with 
Namràel and these two begot Adam and Eve (in Middle Iranian 
Géhmurd and Murdiyànag), the first two human beings. Thus mankind, 
as has been properly stressed,” originated from a disgusting mixture of 
cannibalism and sexual intercourse. From his demonic origin man has 
inherited his body and his lust, inciting him to eating and procreating. 
It may be noted here that in Iranian religion too, as reflected in the 
Bundahisn,° the eating of flesh is the great sin committed by the first human 
couple. This corresponds to the eschatological doctrine that at the end 
of time the Evil Lust, Az, will be overcome by abstaining from eating 
meat, followed by total abstention from food.‘ But in Adam was also 
concentrated the greatest portion of the light imprisoned in matter; he 

1 See especially E. Benveniste, “Le témoignage de Théodore bar Könay sur le Zoro- 
astrisme”, Le Monde Oriental xxv1 (Uppsala, 1932-3), pp. 170-215; Cumont, Recherches, 
pp. 54-68; Widengren, Primordial Man. 


2 Cf. Puech, “‘Le manichéisme”’, p. 80. ? Ed. Anklesaria, p. 103, ll. 8ff. 
4 Bundahisn, p. 221, ll. ıfl. 
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therefore had to become the first subject of effort at redemption on the 
part of the world of light. 

The Manichaean myth of the origin of the first human couple is an 
adaptation of a corresponding Zurvanite myth, describing the birth of 
Mashyak and Mashyanak, the lust arising in them, both for food and for 
sexual intercourse, and the cannibalism practised by them against their 
own offspring. In Zurvanism, moreover, Az is together with Ahriman 
a dominating figure, spoiling the good intentions of mankind. It is also 
remarkable that Zurvanite ethics prescribe abstention from eating flesh, 
as is the case in Manichaeism. 

Adam, the First Man, whose situation is described as being the same 
as that of Primordial Man, sank into a deep sleep, surrounded by 
demons. Then he was approached by the Saviour, a manifestation of the 
Third Messenger, receiving various names: the Son of God or Ohrmazd 
or “the brilliant Jesus” (Jesus the Splendour is a typical Mandaean 
appellation). He is a representative of the redeeming Mind, Nous 
(Persian Vahman, Parthian Manvahméd, the Middle Iranian forms of 
the Gathic Vohu Manah, the Good Mind). 

The Saviour’s aim was to redeem in the First Man the Saviour’s own 
mind or “soul”, his own Nous. He raised Adam from his sleep of death, 
calling him to recognize his situation, how his body was derived from 
the powers of evil, but his mind from the world of light. He instructed 
Adam in the redeeming knowledge, the gnosis, the understanding of 
what was, what is, and what will be! — an Indo-Iranian formula often 
found in Zoroastrian texts, indicating “the three times”, the period of 
unmixed state, the period of mixture of light and darkness, and finally 
the separation of the two. Here again Mani has taken over a fundamental 
idea in Zurvanism and Zoroastrianism. 

The description of the awakening of Adam is even in detail exactly 
the same as in Mandaean literature.? One may generally observe that all 
the dominating ideas and most of the mythical traits of the system are 
Zurvanite, but several details and terms are a Mandaean heritage in 
Manichaeism. 

The human mind, a totality concentrated in the First Man, Adam, 
and his descendants, according to the system is part of the totality of 
light, concentrated as it was in Primordial Man. Thus by redeeming man- 
kind the Saviour redeems himself, his own light particles - the dogma 


1 Cf. the description in Theodor bar Könai (Pognon, p. 130, ll. 23ff). 
2 Cf. Ginzd, pp. 34ff; p. 112, ll. 14ff; p. 550, ll. 1ff. 
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of "the redeemed Redeemer”.! We shall now consider how this 
process was enacted in terms of individual and general eschatology. 

The Manichaean eschatology narrates the story of salvation. It should 
be observed at once that “salvation” is a Zurvanite, but not a Zoro- 
astrian notion. This world is under the rulership of Ahriman, from 
whom man must seek salvation. The attitude to this world might be 
expected to be entirely negative and pessimistic in both Zurvanism and 
Manichaeism, but there exists a firm conviction that in the long run, 
man, microcosmos, and the world, macrocosmos, will be saved and the 
sum of light brought back to original purity. 

Immediately after death the righteous Manichee meets his higher ego, 
Nous, incarnate in the figure of a Saviour, a figure of light;? this meet- 
ing with its following ascent to the world of light is further developed 
in some passages in Manichaean texts. It was seen long ago that this 
scene is a Manichaean adaptation and interpretation of the description 
of the fate of the soul after death, given in Hadoxt Nask.® Details in the 
Manichaean account moreover agree perfectly with very old Indo- 
Iranian descriptions of how the ascending soul is received in heaven.‘ 
In both Manichaean and Zoroastrian literatures we also find that the 
higher ego of the deceased is identical with man’s own deeds; this is 
an essential point in all Iranian individual eschatology. Another sig- 
nificant detail is the simile of treasure and treasurer.5 

The constant fight between Good and Evil, between Light and 
Darkness, culminates, exactly as in Iranian religion, in a final, terrible 
war, called in Manichaeism “the Great War”. The scattered congre- 
gation will come together again, the church will be restored, the 
Righteousness, i.e. the sum of the righteous, will triumph, for “the 
Great King" will appear on earth and assume dominion. The last judge- 
ment will take place, described by Mani in New Testament language 
(itself ultimately influenced by Iranian imagery). The main part, how- 
ever, of this apocalyptic drama is taken from Iranian apocalyptic 
speculations, as are the terms “Great War” (Middle Iranian artik i 
vazurg, found in the Zurvanite apocalypse)® and “Great King” (found 

1 The term was coined by Reitzenstein. See Widengren, Mani, p. 66. 

2 Kephalaia, chapter 141. 

? Cf. Reitzenstein, pp. 28ff. More material and viewpoints in Wikander, Vayu 1, pp. 42ff 
and Widengren, “ Die religionsgeschichtliche Schule", col. 544. 

4 This fact was stressed by Wikander, op. cit. 
* See Widengren, Mani, p. 150 for references; and for the simile of treasure and treasurer 


see Widengren, The Great Vohu Manah, pp. 84-86. 
$ ** The Selections of Zātspram”, xxxiv. 52. 
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in the “Oracles of Hystaspes”’). It calls for notice that the general 
description given in Manichaean homilies concerning the end of the 
world! agrees perfectly with corresponding traits in the “Oracles of 
Hystaspes” — a fact hitherto overlooked.” A very special detail is the 
rôle played by Concupiscence (Middle Iranian Az). In the Zurvanite 
apocalypse? Āz, the captain of Ahriman, is with Ahriman the sole 
survivor of the evil powers in the last days. Correspondingly in 
Manichaeism Ahriman (Parth. Ahrmén) and Az are very often men- 
tioned together, e.g. in text M 472. The text M 470 mentions that in 
the final battle Az and the demons will be slain. 

The Saviour Christ (as he is called in the Homilies), together with 

the tutelary gods and the righteous, will leave the earth and return to 
the kingdom of light. A last process of purification takes place. The 
remaining particles of light which it is still possible to rescue will be 
collected to form a statue, called andrids in the Coptic texts.* Like a 
cosmic pillar of light this statue will be raised to heaven. Then the 
terrestrial globe itself will be annihilated; the damned and the demons, 
the world of matter and darkness will be thrown together in the shape 
of a clod, bolos. This clod will be sunk in the depths of a moat of cosmic 
extent, which will be covered with a gigantic rock. In this way the two 
natures are “reinstated”, brought back to their original state, with this 
difference, however, that although light and darkness will continue 
their separate existence, darkness will not be capable of renewing its 
attack upon the world of light. Would some particles of light become 
lost for ever? One school was of this opinion, whereas another school 
declared that the Father of Light was able to regain all the missing 
particles. Most probably Mani on this particular point did not speak with 
sufficient clarity. 
Mani considered his religious system as a divine Wisdom. This 
Wisdom he and every Manichee received by “the eye of the soul”, 
which is opened in order to behold the light of the heavenly glory. In 
this way man is able to see both the visible and the invisible. In the 
Zoroastrian encyclopaedic work Dēnkart this vision of the eye of the 
soul is described in several passages and associated with Wisdom. This 
interior eyesight, giving divine Wisdom, is met already in the Upani- 
shads and should be regarded as an Indo-Iranian idea.° 


1 Manichäische Homilien, pp. 7f. 

2 Cf. the survey in Widengren (ed.), Manichdismus, Einleitung, p. xix. 
3 “ Selections of Zätspram”, xxxiv. 

* Several passages are listed in Puech, Manicheisme, p. 177, n. 353. 

* C£. Widengren, “‘La Sagesse dans le Manichéisme", pp. 507ff. 
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The Zurvanite Magi in Media always boasted that they possessed 
knowledge not only of all divine things, but also of the origin and laws 
of the universe.! Here Zurvanism takes the same attitude as Mani- 
chaeism and it is significant that the Zoroastrian encyclopaedia, the 
Bundabiin, full of Zurvanite traditions, gives a complete summary of all 
existing knowledge, providing a compendium of cosmology, astrology, 
geography, zoology, botany, anthropology and at the same time trans- 
mitting the whole religious tradition about the development and history 
of the world from the original unmixed state via the mingling of Good 
and Evil to the end, with the final battle between the two hostile powers 
and the victory of the good powers and the ultimate destruction of all 
evil powers, leading to the hurling down of Ahriman into the abyss. It 
is this same knowledge that Manichaeism aims to present; and here 
there arose many difficulties for the Manichees in their disputes with 
Christian theologians, trained in Aristotelian logic. 

Mani was of the opinion that his Wisdom was both the sum and 
perfection of all previous religious Wisdom. In the Kephalaia (cliv) 
he says that as one water is added to another water and thus many 
waters are created, similarly all old writings have been added to Mani's 
own books, so that a great Wisdom has been created. Mani's religion is 
accordingly a typical book-religion. He sees his superiority to his pre- 
decessors, whom he accepts, precisely in the fact that he himself wrote 
his Wisdom in books, whereas other prophets did not write anything, 
but left it to their disciples to put their doctrines into writing.? 

As his predecessors Mani acknowledged the Buddha in India, 
Zoroaster in Persia, Jesus in the West, while he proclaimed himself the 
Apostle of the God of Truth, sent in the last age to Babylonia.? It is 
possible that this fourfold scheme of apostles is inspired by an original 
Zurvanite conception.* In accordance with this doctrine of predecessors 
Mani felt entitled to include also the New Testament among his holy 
scriptures, even if he, following Marcion, undertook to “purge” these 
writings of what he considered later accretions and falsifications. 
The Old Testament on the other hand he rejected altogether, as had 


1 [For supporting and diverging views among Iranists concerning the definition, scope 
or development of Zurvanism, and the range of its influence, the works listed under 
Zurvanism in the bibliography of Ch. 23 may be consulted.] 

2 See the texts quoted in C. Schmidt-H. J. Polotsky, Ein Mani-Fund in Agypten (Berlin, 
1933), pp. 41ff and compare with the Middle Iranian text T II D 126, in * Mitteliranische 
Manichaica II", pp. 4. 295ff. ? Birüni, text, p. 207, ll. 17ff; trans., p. 190. 

* Cf. Widengren, "La Sagesse", pp. 512ff. 
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done Marcion, on whom Mani is dependent in his polemics against the 
Old Testament and Judaism.! 

Of his predecessors Mani, at least in his later days, considered him- 
self closely connected with Jesus. He declares himself to be the Para- 
clete, once promised by Jesus; this Paraclete is identified with his higher 
ego, the Heavenly Twin, appearing to him and calling him to be an 
Apostle. Mani in his correspondence introduces himself as “Mani, 
Apostle of Jesus Christ”. Jesus actually plays a considerable rôle in 
Mani's system, though he is not an essential element of it. He appears 
in three forms: (1) Jesus the Splendour, who comes to Adam to awaken 
him; the epithet “Splendour” (zivd@) is in Mesopotamian gnosticism 
given to divine mythical beings. Jesus the Splendour has nothing to do 
with the historical Jesus; in relation to the system he could equally well 
carry another name. (2) Jesus Patibilis, among the western Manichees 
the name of the Living Soul, which is mingled with the corporeal world 
in plants, animals and human beings. The name of Jesus in this case too 
is a Manichaean adaptation. (3) Jesus Christ, the historical man, who, 
however, has been ‘ dehistoricized”, so that his death on the cross is 
said to have been an illusion. His only real role is that of a predecessor 
of Mani as a bringer of revelation. In that capacity he occupies the same 
position as the Buddha and Zoroaster. When Mani calls himself 
“ Apostle of Jesus Christ" this appellation designates Jesus Christ as 
the representative of Nous, the Great Mind, and accordingly as a 
Heavenly Apostle, of whom Mani is so to speak the earthly repre- 
sentative. He does not consider himself the Apostle of the historical 
Jesus. In Middle Persian texts (eg. M ı7 g) Mani calls himself “the 
Apostle of Jesus Aryämän”; here Aryaman is identified with Jesus, and 
this Aryaman is a Saviour figure in Zurvanism, being also like Jesus an 
Apostle ( fréstak, the same word as used in M 17 g). Again it is clear that 
Aryaman is a representative of Nous, the Great Mind.” In adopting 
the formula “Apostle of Jesus Christ” Mani evidently intended to 
make his position as an Apostle and Bringer of Revelation more accept- 
able to Christians.? All the three aspects of Manichaean christology 
testify to the same aim: to present Manichaeism as the esoteric, 
"spiritual" interpretation of Christianity. 


1 See Widengren, “Der Manichäismus”, pp. 279fl. 

2 Cf. also text M 36 V 7 in “Mitteliranische Manichaica II”, p. 325, where he is called 
“the Highest Ego"; there are more implications in the use of the name Aryaman than 
indicated in the notes 5-6. 

3 Augustine, Contra Faustum xiu. 4; H. J. Polotsky in Widengren (ed.), Manichäismus, 
pp. 138ff has given a detailed analysis of the place occupied by Jesus in Manichaeism. 
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III. ORGANIZATION AND CULT 


Mani's congregation was organized in a two-fold way: it comprised 
the elect and the hearers, or the righteous and the hearers according to 
Middle Iranian terminology. Two distinct ways of life were followed 
by these groups of believers and the demands made upon them were 
different. The elect had to observe three kinds of precepts or “seals” 
(Middle Iranian uhr): the seal of the mouth, implying the five senses, 
the seal of the hands, implying all behaviour, and the seal of the bosom, 
embracing every expression of sexual urge. The first uhr applied to 
both speaking and eating; the elect had to be pure in thought and word 
and to abstain from eating meat, which as in Zurvanism was thought to 
derive from the Evil Principle and to promote lust. The elect were to 
live on fruits, which, as we have seen, contained many light-particles. 
Fruit juice was preferable to water, since water was a “‘hylic”’ substance. 
The second zzbr implied the prohibition of all actions that could harm 
plant and animal life; Manichees were forbidden to uproot any plant, 
to fell any tree, or to kill any animal. This feature is reminiscent of 
Buddhism. The third zz» prescribed, like Buddhism, complete sexual 
ascetism and meant of course renunciation of marriage. Sensual lust in 
itself was an evil, but procreation was far worse because it prevented 
the reassembling of light-particles. 

While the elect devoted themselves to the redemption of their souls, 
the hearers had to undertake all those acts forbidden to the elect, but 
necessary for the maintenance of life. Thus the hearers had to furnish the 
elect with essential nourishment. They led a normal life, evidently eating 
even meat. But they had to observe one special day of fasting in the 
week: Sunday. The elect fasted on Monday as well. Both groups 
observed an entire month of fasting prior to the great Bema-festival. 
The rigorous ethical requirements caused many transgressions and 
rendered the practice of confession and penitence a regular institution. 
Confession formulas, the X“dstvdnift, are preserved. Similar formulas 
are extant also in Zoroastrian literature and possibly they derived from 
the circles of Median Magi, known for enforcing penitence and punish- 
ment. In their preserved form, however, Manichaean confessions show 
above all the influence of Buddhism,! although a Zurvanite connection 
cannot perhaps be entirely ruled out.? 

1 Asmussen, X“dstvanift, p. 258. 


2 Widengren, Die Religionen Irans, p. 268. The theological background of confession has 
been analysed by Puech, Sur le Manichéisme, pp. 169-78. 
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The elect were divided into four categories: Middle Iranian hamoxag, 
"teacher"; espasag "servant, bishop"; Mid. Pers. hag, Parth. 
*masistag “presbyter” or Mid. Pers. mansdalar, Parth. mansardar ““house- 
master”; and ardav “righteous” or Mid. Pers. vicidag, Parth. vižīdag 
“elect”. There were twelve teachers, like the apostles of Jesus, 72 
"bishops", like his 72 disciples, and 360 “presbyters” — clearly the 
number of days in the year, a Zurvanite influence. Mani’s successor as 
director of the Manichaean church was called Mid. Pers. sz/zr, Parth. 
sardar.1 The aggregate of the righteous were designated by the abstract 
term Mid. Pers. ardayih, Parth. ardāvīft, “righteousness”; while the 
whole church was called dên, “ religion”. These designations are based 
on old Iranian conceptions.? 

The Bema-festival was celebrated at the end of the fasting month as 
the principal feast of the year. The remembrance of Mani’s death was its 
focus and the founder was invisibly present in the symbol of a throne 
(Middle Iranian gah), a sort of judge’s seat, which the word bema 
indicates. This element of the empty seat was undoubtedly taken over 
from Buddhism, where it symbolizes the Buddha’s ascent to heaven.? 


IV. THE SPREAD OF MANICHAEISM 


In the West Manichaeism had already during Mani’s lifetime reached 
Syria, Palestine, and Egypt. By the year 300 the Manichees were suffici- 
ently numerous in Egypt to provoke the philosopher Alexander of 
Lykopolis to compose a treatise against them (see above). From Egypt 
Manichaeism spread to northern Africa and Spain, from Syria to Asia 
Minor and from there to Greece, Illyria, Italy, and Gaul. In these 
western provinces of the Roman empire Manichaeism met with violent 
persecution from the state. The emperor Diocletian promulgated in 2o7 
his famous edict against the Manichees, in which he accused them of all 
kinds of crimes and beastly habits, inspired according to him by their 
Persian origin. Diocletian looks on Manichaeism as a wholly Persian 
religion (de Persica adversaria nobis gente progressa vel orta) and speaks of 
their doctrina Persica and mentions their scaevas leges Persarum. He pre- 
scribed the most severe measures against the Manichees: their tracts 
and the authors of them were to be burned, and their followers were to 

1 The survey in Widengren, Mani, p. 98 is not correct in all details and the English 
rendering of some terms is not altogether felicitous. 


2 Cf. Widengren, The Great Vohu Manah, pp. 67-70. 
3 Cf. Widengren, Mani, p. 104, with a reference to Foucher’s convincing demonstration. 
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be punished with the loss of life and property. Its Iranian origin alone 
was sufficient to make the new religion a danger to the Roman State, 
involved in constant wars against the Sasanian empire. It is moreover 
possible that the Manichees had instigated the revolts in Egypt in the 
year 297, when the edict was issued. 

The Christian Church, persecuted by Diocletian, but elevated soon 
afterwards to the position of a State Church, was in the long run a still 
more formidable enemy. Christianity was able to fight Manichaeism 
with both secular and spiritual weapons, its methods were ruthless and 
its polemics not always fair. It was imperative for Christianity to 
conquer Manichaeism, for in the West Manichaeism claimed to be the 
esoteric aspect of Christianity and thus was a most dangerous rival. 
Typical illustrations of the clash between Christianity and Manichaeism 
are afforded by the narratives of the public discussions held by Porphyrius 
of Gaza and Augustine of Hippo with Manichaean missionaries and 
theologians. The great Church Father, Saint Augustine, had himself 
been a Manichaean hearer for nine years and in his polemics he shows 
himself extremely well informed with regard to Manichaean doctrines 
and habits., Thanks to his philosophical-rhetorical training and his 
intellectual capacity he easily outwitted the Manichaean teachers. 
Augustine does not hesitate to use against his opponents gossip tales 
which he can hardly have presented in good faith.! But quite apart from 
such individual aspects the Manichees were in an impossible position in 
these public debates. They were the champions of a religion which, 
while lacking any real Christian content as regards dogma and cult, 
nevertheless claimed to be the true Christian religion. To refute this 
audacious contention was not difficult, especially for trained and ruthless 
theologians. No doubt these public discussions held in the presence of 
a menacing Christian mob served to eliminate the Manichaean influence 
among educated people and to deprive Manichaeism of intellectual 
leaders in the West. Severe persecutions also played their part. It is un- 
certain how long Manichaeism continued to have followers in the 
West, but the well-known Greek abjuration formula dates from the oth 
century. It is probable that Manichaeism in the West was extinct before 
the year 1000. | 

We have seen that Mani concentrated his own missionary activities 
on the provinces of the Sasanian empire. In Sasanian times Manichaeism 
had already reached and crossed the river Oxus. Sogdiana provided a 


! Cf. De haeresibus, 46. 2. 
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base for Manichaean missionary activities with good communications 
and connections both eastwards and westwards. The Sogdians were a 
people of marked mercantile interests, who extended their business 
activities as far as China. At various places along the famous “silk 
road", leading from China to the western countries, the Sogdians 
established commercial colonies. For the spread of Manichaeism east- 
wards its foothold in the Sogdian cities of Samarkand and Tashkent 
was of outstanding importance. The Manichees were especially nume- 
rous and influential in Samarkand. 

Since the Han dynasty (206 B.c. to A.D. 220) China had interests to 
protect in her neighbouring western regions. But there was a period of 
regress after Han and only with the Tang dynasty (after A.D. 618) China 
regained its political and military influence in Turkestan. But now 
the Chinese met with resistance from the victorious Arabs, who after 
the downfall of the Sasanian empire in 652 were advancing beyond the 
Oxus, having crossed it in 667. The Chinese, who tried to restore the 
Sasanian dynasty, were driven back. For a considerable time the Arab 
dominion brought better conditions to the Manichees, for the authori- 
ties left them in peace, presumably not even noticing them. This fact 
together with the renewed connections between Turkestan and China 
made possible a revitalization of Manichaean propaganda in the East. 
There existed in China a Sasanian colony, followers of the pretender 
Péroz, son of the last Sasanian king, Yazdgird. The intimate relations 
between this Chinese protégé and Iran, partly of an underground 
character, seem to have led the Manichees to seek connections with their 
compatriots in China and to gain a footing there; high Manichaean 
ecclesiastics appeared at the imperial court. In spite of favourable 
recommendations sent by the viceroy of Tokharistan, a Chinese vassal, 
to the emperor it was not long before an imperial edict was issued 
against the Manichees (A.D. 732).! 

After the fall of the Umayyad dynasty the situation in the caliphate 
for the Manichees deteriorated and ultimately grew catastrophic. During 
the preceding peaceful period many of those who had fled to eastern 
Iran returned to live in Iraq. With the establishment of the ‘Abbasid 
caliphs much of the old Sasanian spirit was revived. It was unfortunate 
for the Manichees that this also meant a revival of persecution. Many 
people of Iranian origin, including writers and poets, were accused of 
being zindigs. The term zindig derives from Middle Parthian zandik, 


! See also Ch. 15, p. 554 on the Manichees in China. 
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“followers of gand”, which means “knowledge” and refers to the fixed 
written tradition belonging to the Magi from Shiz,a traditionembracing 
many Zurvanite doctrines;! so it (zindig) was certainly an appropriate 
designation for the followers of Mani, who, as we have seen, took 
Zurvanism as the basis of his gnostic teaching. The Persian authors 
accused of being zindiqs were most probably responsible for the trans- 
lation of Mani's writings into Arabic, the new dominant language. Here 
the name of Ibn al-Muqaffa' calls for notice as a translator of several of 
Mani's works. Many passages in Arabic literature narrate the measures 
taken by Islamic authorities, above all by the caliphs, in order to dis- 
cover and exterminate the Manichees by presenting them with a choice 
between abjuration and death. Thanks to Ibn al-Nadim we are well 
acquainted with the success of these repressive methods as they were 
used by the Chief Inquisitor, sahib al-zanädiga, “the master of the 
heretics”. Whereas Ibn al-Nadim in the period before 967 had person- 
ally known some three hundred Manichees in Baghdad, there were at 
the time of his writing the Fihrist scarcely five remaining in the capital.? 
Thus we may presume that soon after A.D. 1000 Manichaeism became 
extinct in Iraq. 

In Central Asia, however, Manichaeism had its greatest success when 
in the 8th century the Turkish Uigur tribe underwent conversion, and 
some time after A.D. 760 the Uigur ruler proclaimed Manichaeism the 
state religion in his territories around the large city of Lo-Yang. The 
Manichees also made repeated efforts to gain a firm footing in China. 
They were partly successful and from the 11th to the 14th century they 
enjoyed high favour in certain provinces. In Central Asia and China 
the Manichees were more syncretistic than ever, leaning heavily on 
Buddhism. This provoked the same effect as elsewhere. The Buddhists 
of course vigorously opposed the Manichaean doctrines and especially 
the identification of Mani with the Buddha. Still more hostile was 
Confucianism which was more dangerous because of its influence with 
the executive authorities. After the breakdown of Uigur power in the 
9th century Manichaeism was deprived of its most powerful support. 
Left to itself in China, here as elsewhere, it was forced to become an 
underground movement. The Mongol invasion was probably also 
calamitous. That Chinese Manichaeism lacked vitality is shown by the 
Chinese texts found in our days. With the end of the Middle Ages the 


1 Cf. H. H. Schaeder, Iranische Beitrdge 1 (Halle, 1930), pp. 76, 274fl. 
2 Fihrist, p. 337, ll. 26ff; trans., p. 803. 
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last traces of Manichaeism in Central Asia and China disappeared. After 
an existence lasting from the 3rd to the 15th century the history of 
Manichaeism came definitely to an end. 

We can only speculate on the causes of the extinction of Manichaeism. 
Some of its weaknesses as a world religion are apparent, above all its 
lack of courage to stand on its own feet and its syncretistic, not to say 
parasitic tendencies. But at the same time it possessed important assets, 
above all the dualistic interpretation of man and the world, appealing 
to many people, and its pessimistic view of the present, coupled with 
its belief in the ultimate victory of Light over Darkness. At any rate its 
founder Mani must be regarded as one of the great personalities in the 
history of religions.! 


! [For Manichaean literature in Iranian languages, see Chs. 31 (pp. 1162 ff), 32 (5), 33 
(pp. 1223 ff).] 
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CHAPTER 237 


SOURCES OF PARTHIAN AND 
SASANIAN HISTORY 


I. PARTHIAN HISTORY 


It is a well-known fact that Parthian histoty is extremely difficult to 
handle in a satisfactory way. This is chiefly due to the character of our 
sources. In no other period of Iranian history do we find such a lack 
of indigenous historical texts. Contemporary records from the Parthian 
empire are scarce and later oriental historians had only a very dim 
notion of this period. 

As to the classical sources we regret above all the loss of the Parthian 
histories written by Arrian and Apollodorus of Artemita as well as the 
fact that the universal history written by Pompeius Trogus has sur- 
vived only in the rather poor epitome compiled by Justin. Of all this 
rich material only fragments are left. 

In the following survey a distinction is made between remains and 
traditions. 


1. Remains 


Remains can be divided into non-textual and textual. The zon-Zextual 
remains comprise first of all the countryside itself, with its ruins of 
buildings and fortifications, bridges and canals, as well as archaeological 
finds. For the reconstruction of history these remains are highly valuable 
from several points of view. Topographical studies have often been 
neglected in political history, and even more in the history of war- 
techniques. Such investigations must of course be combined with the 
study of place-names. For Parthian history we may refer to the researches 
of Minorsky concerning the Roman campaigns in Atropatene!. His 
investigations are important also for the Sasanian period. 

The non-textual remains supplement and correct on many points 
the information obtained from the texts. They make history concrete 
and alive, because they show us how people, especially in the higher 
classes, and above all among kings and rulers, lived in those distant 
days. They also enable us far better than any texts to analyse fortifi- 


1 V. Minorsky, “Roman and Byzantine campaigns in Atropatene”, BSOAS x1 (1944), 


pp. 243-65. 
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cation systems, general architecture, as well as cult-centres and temples, 
housing and clothing, weapons and armour. They demonstrate ad 
oculos the commercial relations and the cultural influences that generally 
followed merchants and travellers. Excellent illustrations of this fact 
are furnished by the excavations carried out in the Parthian frontier 
fortress of Dura-Europos,! and in the desert fortress of Hatra,? both 
in the western part of the Parthian empire. From the eastern parts we 
have the equally splendid results achieved at Küh-i Khwaja,? Surkh 
Kotal*and Taxila.* 

Coins with their legends constitute the transition from non-textual 
to textual remains. The Parthian coins are of the utmost value for 
establishing the correct sequence of rulers and for giving us a reliable 
basis of chronology. 

The textual remains include inscriptions, parchments, papyri, and 
ostraca in a number of languages and scripts.6 As to inscriptions, 
monuments going back to the Parthian Great Kings have as yet been 
found only in one case, the king Gētarz.” Of local dynasts, satraps, and 
city communities we have more remains, some of considerable import- 
ance. They include inscriptions in Greek from the satrap Gotarzes, 
who was later to become a Parthian ruler, and two inscriptions from 
Susa, one of them to be connected with the Parthian ruler Artaban III 
(properly IT)’. In Aramaic we have first of all the inscriptions of the local 
dynast of Elymais from Tang-i Sarvak, then a memorial inscription 
(with a Greek version) in honour of a Georgian princess, mentioning 
the high administrative title bitaxs, and several inscriptions from Hatra, 
Assur and Dura. Investigation of the real linguistic character of the 
Georgian inscription has shewn that it is in reality written in Parthian, 
the Aramaic forms and words being used as ideograms. We have from 
the very last years of the empire an interesting inscription in the 
Parthian language, left by the satrap of Susa.? 

Outside the Parthian empire, but of great importance for the alni 


1 Excavations at Dura-Europos. Preliminary Report 1-1x (1929-52), and Final Report (in 
course of publication). 

2 F. Safar, Sumer vīr (1951), and following years; W. Andrae, Hatra (Leipzig, 1908, 
1912). 3 E. Herzfeld, Iran in the Ancient East (New York, 1941). 

4 D. Schlumberger, JA 1952, 1954, 1955; A. Maricq, JA 1958; W. B. Henning, BSOAS 
XVIII (1956), 66-7; xx11I (1960), 4755; oe cvx (1965), 75-87; see also bibliography to 
chapter 36. Cf, J. Marshall, Taxi/a 1-11 (1951). 

e€ CIIr, the publication of which began in 1955, aims to publish all such remains in 
Iranian languages up to the end of the Safarid period. 

? See chapter 2, pp. 43 ff. $ Cf. p. 688 in this volume. 

® See Henning, “ Mitteliranisch” for a discussion of the Parthian inscriptions. 
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and religious aspects of Parthian times we have the inscriptions left 
by the Iranian kings of Commagene, now far better known than 
before. From Edessa and its dependencies we possess some early 
inscriptions in Syriac, here and there yielding a detail of importance to 
Parthian history. 

Of parchments and papyri Dura has presented us with a rich collec- 
tion, of which the so-called Dura-parchment is extremely valuable, 
because it provides us with a juridical document and also gives us 
some insight into Parthian administrative practice. This document is 
written in Edessene Syriac.” Documents from Avroman, written 
partly in Greek and partly in Parthian, are important chiefly in respect 
of financial affairs.? Of much greater importance are about two thou- 
sand ostraca brought to light at Nisa, a Parthian administrative centre. 
These give us some knowledge of the administration, and especially 
taxation, in the eastern part of the Parthian empire.4 They tell us of 
two categories of land: wzbar and patbayik. The Parthian word for 
"taxes" or "customs" seems to have been /z$, for in the “Parthian 
stations” of Isidore of Charax (para. 6) we find the expression Balu- 
yaßav (bäxigrabän) for “ customs post”. These documents like the inscrip- 
tion from Armazi in Georgia, mentioned above, present the same 
linguistic problems, viz. whether the use of Aramaic is genuine or 
only serves as a base of ideographic writing for Middle Parthian. The 
syntax of many phrases, unacceptable in Aramaic, however, should 
leave no doubt that the underlying language is Parthian. 

A special problem arises from the confrontation of remains and 
traditions. In the Nisa documents the terms xarzbān, x$afrap, and 
diz pat signify the governor of a province or a district: the warzbäns 
were in charge of the most important and largest provinces, then came 
the xsatraps, and finally the diz pats, who governed smaller districts. 
This threefold division corresponds perfectly to the Seleucid divisions of 
satrapy, eparchy, and hyparchy.5 Comparison with the parchment 
P. Dura 20 (A.D. 121), line 2, establishes that the hyparchy was the 
smallest administrative unit also in the Parthian empire, at least in its 
western parts. 


1 See chapter 3 in the present volume. 
2 Cf. C. C. Torrey, Zeitschrift für Semistik x (1935); A. R. Bellinger and C. B. Welles, 


YCS v (1935). 
3 Cf. H. S. Nyberg, “‘The Pahlavi Documents from Avroman”’, Le Monde Oriental xvi 
(Uppsala, 1923). 4 Dyakonoff and Livshits; see Bibliography p. 1288. 


5 Cf. W. W. Tarn, “Seleucid-Parthian Studies”, PBA xvi (1930). 
8 Cf. Widengren, “Iran, der grosse Gegner Roms", p. 275 (sec Bibliography, p. 1308). 


1263 


HISTORICAL SOURCES 


2. Traditions 


These traditions are found in texts of various languages and epochs. 
They may be classified as primary and secondary, though the border 
line is not always easily drawn. 


Primary sources 


Greek 


Fragments of Apollodorus. 

Fragments of Arrian. 

Polybius x.28—31 (as well as single passages here and there). 

The “Parthian Stations” of Isidore of Charax must be an extract from 
an official Parthian survey; dating from the region of Augustus, it 
gives us an idea of the extent of the Parthian empire and is one of our 
most valuable sources. 


Latin 


Cicero in some of his letters written when he was a provincial governor 
of Cilicia (ad Atticum v, v1; ad familiares xv) illustrates the situation in 
the adjacent Roman provinces after the Roman defeat at Carrhae. 
Sallust (Hzszoriae 1v fragment 69 M) gives information about Lucullus's 
dealings with the Parthians. 


Syriac 

The “Song of the Pearl” and other parts of the apocryphal Acts of 
Thomas inform us about the extent and the feudal organization of 
the early Parthian kingdom before the conquest of Babylonia and 
illustrate some social conditions in the eastern kingdom of Gundofarr.! 
The "Chronicle of Arbela” (its older parts) will be discussed in section 
II below. 

The Abgar Legend of Edessa, extant in the “Doctrine of Addai”, 
gives informatinn about Parthian influence in Edessa and Osrhoene. 
The Edessene Chronicle is important for the early history of Osrhoene. 


1 W. Wright (ed. and tr.), Apocryphal Acts of the Apostles, 2 vols (Syriac text; English 
translation) (London, 1871); P. Bedjan, Acta Martyrum et Sanctorum, vol. 111 (Paris, 1892), 
pp. 3-175; A. A. Bevan (ed. and tr.), The Hymn of the Soul contained in the Syriac Acts of 
St Thomas (Cambridge, 1897; Texts and Studies v. 3). See J. A. Delaunay, “Rite et sym- 
bolique en Acta Thomae”, in P. Gignoux and A. Tafazzoli (eds), Memorial Jean de Menasce 
(Louvain, 1974), pp. 1-34 (Iranian Culture Foundation 185). 
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Jewish 
I Maccabees 14.1-3 ; II Maccabees 1.13-16. 


Babylonian 


Cuneiform astronomical tablets and colophons! are essential for estab- 
lishing Parthian chronology. Other such tablets exist and their publica- 
tion is in preparation.? 


Chinese 


Han shu (chapter 96) and Shih-chi (chapter 123) are essential for our 
knowledge about the events that led up to the great Saka immigration 
in eastern Iran. 


Secondary sources 


Here we have a great many Greek and Latin authors, the most import- 
ant being the following: 

Justin gives a compendious extract from Pompeius Trogus, whose 
prologues are more or less intact. This is our basic historical source for 
the Parthian period up to and including the reign of Augustus. Unfor- 
tunately it shows gaps and does not relate events after 9 B.c. Being 
only an epitome many of its passages must be elucidated in the light of 
other sources. Its great defect is that it often neglects chronology 
and therefore confuses the chain of events. The gaps in its account 
are often irritating, but it is generally considered reliable. 

Strabo (x1.508—17; $22, 524-25, 532; XVI.743—5, 748-9) is very valu- 
able, but as in the case of other Greek sources it is often difficult to 
place his notices in a correct chronological order. 
Diodorus Siculus (xxximn.18; xxxiv 15-19, 21) is useful for comparison 
with other material, but the value of each passage depends upon the 
sources used by the author; his figures are sometimes fantastic. 
Plutarch (Lives: Crassus; Sulla; Pompey, 36, 58—9; Lucullus, 21, 28, 
30, 36; Antony, 37) provides much important, detailed information 
concerning the period when these Roman generals had to deal with 
both the Parthians and the Iranians of Asia Minor; his information in 
general is reliable. 

! Published by J. Epping and J. N. Strassmeier, ZA 1 (1888), 129-58; 1v (1889), 


106—52; v (1890), 341—66; v1 (1891), 89-102, 217-44; vit1 (1893), 149-78. 
2 For this information I am indebted to Prof. D. J. Wiseman. 
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Dio Cassius (XXXVI.1, 3, 45, 51; XXXVII.5—7; XL.12-30; and various 
passages dealing with the wars between Rome and Parthia) is one of 
our most important sources, to be constantly consulted, but at the same 
time checked against other good sources. Some information is confused 
and enigmatic. 
Appian (Syriaca 51, 67-8; Mithradatica 104-6; Bellum Civile 11.65—6, 
201) is chiefly interested in the wars of Rome in Asia Minor and 
Armenia and is only of indirect importance for Parthian history. 
Josephus (Antiquitates x111.184-6, 250-3, 344, 371, 384-6; XIV.98, 
103, 105-19; Bellum 1.175-93 VII.244-51) is an extremely valuable 
source as far as he goes, giving some special information about 
Adiabene and Jewish—Parthian relations. 
Pliny (Naturalis Historia vi.44-52, 111-16, 121-2, 134-41, 145-6) is 
chiefly of value for historical geography and administrative division. 
Julius Africanus (Cestorum fragmenta, ed. J.-R. Vieillefond, Paris, 1970, 
1.20, pp. 182-5) has a notice about Bardesanes which gives a concrete 
picture of the court of Edessa. 
Polyaenus (Strategemata) is of value for the social and military condi- 
tions in Iran after Alexander. 
Orosius, (“ History” v.iv.16-17; x.8; vı.xili) has some notices not found 
elsewhere and is therefore difficult to control; he is of dubious reliabil- 
ity, being late. 
Herodian (nri.2; iv.8—9; IV.x.4; VI.v.4-5) is of value for the later 
period of Parthian history and gives some notices concerning military 
institutions, which are, however, not always reliable. 
Lucan (De Bello Civili 111.236; v111.227, 368-410, 429, 436) has only a 
few notices of interest. 
Lucian, (“How to write history") contains some passages of interest. 
The value of passages in some secondary sources has been demon- 
strated by Wolski who in his study of the circumstances and the date of 
the establishment of the Arsacid dynasty has proved the historical value 
of both Justin and Strabo.! 


Armenian 


Agathangelos, extant also in a Greek version; 
Moses Xorenaci, on whom more later; 
P'awstos Biwzandaci; 


1 J. Wolski, ** The decay of the Iranian empire of the Seleucids and the chronology of the 
Parthian beginnings", Berytus x11 (1956-7). 
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Lazar P'arp'eci; 
Elise Vardapet. 

All the Armenian sources are important for our knowledge of social 
and religious affairs and political and military institutions, and therefore 
cannot be ignored; but for the events of the Parthian period they are 
of vety little value.! 


Islamic 


These sources possess historical value chiefly for their narration of the 
downfall of the Parthian empire and the establishment of the Sasanian 
dynasty; here they are essential; cf. below Section II.? 


Chinese 


Annals of the former Han, chapter 96 and parts of 61. 

Annals of the later Han, chapter 118. 

These two sources are valuable for the same reason as indicated above 
for the other Chinese text-material. 


Iranian 

Ayātkār ī Zarērān 

Draxt ī asūrīg 

Both texts are extant only in Sasanian recensions. They have little 
value for political or military history, but are valuable for the history 
of literary tradition during this period. The Aydtkar i Zaréran was 
originally a small epic poem, written in Parthian, based upon Avestan 
traditions.? 

In view of the deplorable scarcity of original and authentic Iranian 
documents we can only infer the older layers of tradition from the 
extant later material. À good example is Minorsky's reconstruction of 
the Parthian background of Gurgani’s romantic epic Vis a Ramin, 
written between A.D. 1040 and 1054.4 

What we are able to gather from the Syriac “Song of the Pearl”, like 
Vis u Ramin, is valid for the early Parthian period. It is interesting to 


1 K. Patkanian, “Essai d’une histoire de la dynastie des Sassanides d’après les renseigne- 
ments fournis par les historiens arméniens", J74 1866, used the Armenian texts for the 
following period. The Armenian texts were used by me in several publications: Iranisch- 
semitische Kulturbegegnung, Recherches sur le féodalisme iranien, Der Feudalismus im alten Iran 
among them. 2 See also chapter 10(b), pp. 359 ff in the present volume. 

3 See also chapter 31, pp. 1158, 1161ff in the present volume. 

* V. Minorsky, ‘“‘ Vis u Ramin, A Parthian Romance”, BSO.AS x1 (1946), p. 35. 
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see that the position of bitaxs (“Second One”) is referred to in this 
work. He is called in Syriac pasgrib (v. 48), a designation also recurring 
in the Aramaic inscriptions of Hatra; a corresponding.form is found in 
Armenian literature.! Many other technical terms of Parthian origin 
are met with in the Syriac poem. The centre of the Parthian kingdom 
seems to be still situated in Hyrcania (vv.72-3), the homeland of the 
Parthians at a very early period. 

Further data about social structure, administrative divisions and 
political institutions are recovered from Armenian texts and Parthian 
loanwards in Armenian, especially if we compare these sources with 
texts of a later period, still reflecting the Parthian structure of Armenian 
society. Thus we can infer from Armenian sources the institution of 
“fosterer” (Armenian dayeak; M. Pers. dayak), not only for Sasanian 
times but even for the Parthian period. It is attested also in Syriac 
sources, such as the “Song of the Pearl” and the Acts of Martyrs.? 

Since classical sources provide us with the most valuable material for 
a reconstruction of the history of the Parthian period, the importance 
of correct editions of these texts is manifest. In the light of recent 
research some suggested emendations lose their validity. For instance 
the expression populorum ordo in Justin xLI.2.2, which Gutschmid 
proposed to read as probulorum ordo, is a technical term, found also in 
other Latin texts, probably rendering a Greek expression rdčis rūv 
Aačv, the Āaoi denoting the farmer-tenants cultivating the royal estates. 
As the Parthian equivalent of Aaós we may surmise the word raz 
“herd”, i.e. the farmer-tenants constituting the retinue of a ruler. In 
Armenia, which bears the imprint of Parthian civilization, we find the 
class of tamikan (M. Iran. ramikan), the members of a ram, people bound 
to live as their lord’s serfs, but not slaves. 

Further we should try to understand as exactly as possible technical 
expressions used in the classical texts. Strabo (x1.14, 15) tells us that 
Armenia had to cede to Parthia 70 “valleys” (adA@vas) during the youth 
of Tigranes. This Greek word clearly renders M. Iran. rüdastäk, met 
with in the sources as denoting an administrative unit, for rodestak may 
also mean “valley” as opposed to garan “mountains”. The so-called 
“valleys” in Strabo’s text accordingly really denote fixed administrative 
units. 


1 See the discussion in Widengren, Iranisch-semitische Kulturbegegnung in parthischer Zett 
(1960), pp. 27ff., 29ff.; E. Benveniste, Titres e¢ noms propres en Iranien ancien (1966), p. 51. 
See also pp. 735f in the present volume. 

2 Cf. the survey in Widengren, Der Feudalismus im alten Iran (Cologne, 1969), pp. Goff. 
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Translations of classical texts, even if made by well-known scholars, 
ate sometimes inexact, since the translators were unacquainted with 
things Iranian. This general observation is valid for all periods of the 
pre-islamic history of Iran. It may be illustrated by the passage in Dio 
LXXX.ill where the Parthian resistance in Armenia against the founder 
of the Sasanian dynasty is narrated. Here the translator has missed the 
real meaning of the word vaiéwy by translating it “sons” rather than 
"pages", for it is said that Ardashir suffered a defeat at the hand of the 
Armenians, the Medes, and the corps of Ardavan’s pages, who 
obviously were a unit of crack troops.! 

Another instance may be found in the “Chronicle of Arbela”, 
where a mistranslation has introduced a non-existent Ar$ak as son of 
Ardavan V, with ensuing confusion among numismatists. 

Scholars possessed of an exclusively classical training are apt to 
neglect the non-classical sources in their interpretation of the sources. 
This shortcoming may be illustrated by the otherwise meritorious con- 
tributions of Wolski. His endeavour to sketch the structure and 
development of the Parthian empire? suffers from a defective knowledge 
of both sources and literature in the field of oriental, especially Iranian 
studies. 


II. SASANIAN HISTORY 


For the Sasanian period we are far better provided with sources, both 
Iranian and non-Iranian. 


1. Remains 


The non-textual remains are of the same character as for the previous 
epoch but more abundant. Topographical studies are again important; 
a model for these, but concerned only with northern Mesopotamia, is 
the careful work of L. Dillemann.? 

As to excavations it should be pointed out that several sites along the 
Euphrates are of the utmost importance for the understanding of the 
Iranian defence system, especially in the Sasanian period. However, 
such places as 'Anatha, 'Thilutha, Achaiachala, Hit, Peröz-Säpür 
(=Anbär), and Maiozamalcha, have not yet been excavated at all, 
hardly even explored — apart from Anbar.* 

1 For another such illustration see Widengren, “Iran, der grosse Gegner Roms”, 
p. 282, with n. 336. 

2 J. Wolski, “Le rôle et importance des mercenaires dans l’état Parthe”, LA v (1965), 
103-15, criticized by Widengren, “Iran, der grosse Gegner Roms”, pp. 286ff. 


3 Haute Mésopotamie orientale et pays adjacents (Paris, 1962). 
4 See A. Maricq, Classica et Orientalia (Paris, 1965), pp. 147-56. 


1269 


HISTORICAL SOURCES 


The French excavations at Bactra have been very useful for our 
knowledge of the construction of city walls, fortifications, and the 
quality of bricks.1 We can supplement these data by textual des- 
criptions such as that given in Abū Nu'aim, Dhikr akbbār Isbahan, 
ed. S. Dedering, ı (Leiden, 1931), p. 15. 

Excavations of other sites in Iran proper, such as Susa, Bishäpür, 
Siz, have also yielded important information. The Russian campaigns 
in the ancient sites of Chorasmia and Sogdiana have revealed new 
provinces of ancient Iranian culture, as have the French excavations 
in Afghanistan. These finds significantly increase our acquaintance with 
the history and civilization of eastern Iran. In this connection we may 
also refer to the Chinese stone reliefs showing Sogdian embassies and 
scenes from Sogdian social life.? 

The chronological aspects of Sasanian coinage present fewer prob- 
lems than the Parthian coins. The dates of the coins of the Kushan 
kings, and the related problem of the era of Kaniska, however, remain 
somewhat controversial? The Hephthalite and Chionite coins also 
present historical problems which are as yet only partly solved.4 

For the Sasanian epoch we possess a great number of seals and gems, 
some with inscriptions. The administrative seals are especially import- 
ant and the pioneer effort of Herzfeld, followed by Bivar, Frye, and 
Gignoux, should be mentioned.5 Once a complete survey of these seals 
is made, we may be able to reconstruct the administrative divisions of 
Sasanian Iran, at least where the evidence of the seals is supplemented 
by notices in Arabic, Persian, Syriac and classical sources. We should 
not forget the help afforded in this respect by the lists of Christian 
bishoprics. 

Of textual remains, composed of inscriptions, parchments, papyri, 
and ostraca, a far richer selection is at our disposal for Sasanian times 
than for the Parthian period. 


1 See D. Schlumberger, “‘Excursus. Les briques des ramparts et des stupas de Bacttes”, 
in B. Dagens, M. Le Berre and D. Schlumberger, Monuments préislamiques d’ Afghanistan 
(Paris, 1964), pp. 90-2 (MDAFA r9). 

2 A. Salmony, Die chinesische Steinplastik (Köln Museum fur ostasiatische Kunst; Berlin, 
1932). 3? See chapter 5, pp. 200ff for a discussion. 

* See R. Ghirshman, Les Chionites-Hephtalites (Cairo, 1948); R. Göbl, Dokumente zur 
Geschichte der iranischen Hunnen in Baktrien und Indien 1-1v (Wiesbaden, 1967). [See also chapter 
5, pp. 212 ff in the present volume.] 

5 Cf. E. Herzfeld, Transactions International Numismatic Congress 1936 (London, 1938), 
pP. 413-26; A. D. H. Bivar, Catalogue of the Western Asiatic Seals in the British Museum: 
Stamp Seals, 11: The Sassanian Dynasty (London, 1969); R. N. Frye, WZKM rv1 (1960), 
pp. 32-5; 1A vin (1968), pp. 118-35; Ph. Gignoux, in La Persia ne] Medioevo (Rome, 1972), 


PP. 535-42. 
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The Sasanian inscriptions comprise a series of lapidary documents 
left by kings and dignitaries, beginning with a short inscription of 
Ardashir I, the founder of the dynasty, at Naqsh-i Rajab. The inscrip- 
tion of Shapür I on the walls of the so-called Ka‘ba-yi Zardusht 
relates his campaigns against Rome, the extent of his empire, and his 
pious foundations. Without doubt it is the most important epigraphic 
and historical source left by the Sasanian rulers; we do not yet possess 
an entirely satisfactory edition of it.! 

Shapür I left other inscriptions, but next to his great inscription just 
triumph in a shooting contest, commands especial interest. ? 

Much more important, especially from the point of view of the 
history of religion, are the inscriptions left by the high priest Kartir, 
the principal adversary of Mani; they give us most valuable informa- 
tion about the development of the Sasanian state religion (Zoro- 
astrianiam).? 

Next to the great Shäpür inscription in historical importance from 
the political point of view comes the long, but unfortunately terribly 
mutilated inscription left by Narseh at Paikuli. Only certain parts of it 
can at present be reconstructed with certainty. Herzfeld spent much 
labour on it and after him Henning cleared up some difficulties in its 
interpretation.* It concerns inter alia the wars leading up to the victory 
of Narseh over Bahram III. Even in its present condition it is highly 
important for our knowledge of the internal affairs of Iran during a 
rather obscure period.? 

The inscriptions left by Shapür II, and some minor private inscrip- 
tions, hardly provide any significant information, except names and 
titles. 


' M. Sprengling, AJSLL ur (1936-7), pp. 126-144; ZDMG xc1(1937), pp. 652-72; 
AJSLL ıvı (1940), pp. 341-429; Third Century Iran: Sapor and Kartir (Chicago, 1953), 
pp. 1-35; W. B. Henning, BSOS rx (1937-9), pp. 823-49; A. Maricq, Classica et Orientalia, 
pp. 37-101; M. I. Rostovtzeff, Bery/us vii (1943), pp. 17-60; W. Ensslin, Zu den Kriegen des 
Sassaniden Schapur I (Munich, 1949); R. N. Frye, in Studi Orientalistici in onore di Georgio 
Levi Della Vida (Rome, 1956), pp. 314-55. [See also chapter 32 (¢), pp. 1207 ff in the present 
volume. ] 

? See H. S. Nyberg, in Ost og Vest, Afhandlinger Tilegnede Arthur Christensen (Copenhagen, 
1945), pp. 62-74, with corrections in his Manual of Pahlavi 11, Glossary (Wiesbaden, 1974). 

3 See Ph. Gignoux, JA 1968, pp. 387-418; Sprengling, Third Century Iran, pp. 37-60; 
M. L. Chaumont, JA 1960, pp. 339-80; W. Hinz, AMI m1 (1970), pp. 251-65. 

t See “A Farewell to the Khagan of the Aq-Qataran”’, BSO AS x1v (1952), pp. 501-22. 

5 A complete bibliography concerning inscriptions is published by Ph. Gignoux, 
Glossaire des Inscriptions peblevies et parthes (London, 1972), pp. 9-14. The external history 
of the time of Narses has been treated by W. Ensslin, Zur Ostpolitik des Kaisers Diokletian 
(Munich, 1942). 


1271 


HISTORICAL SOURCES 


The inscriptions of the early Sasanian kings, above all those of 
Shäpür I and Narseh, are particularly valuable (compared to our 
literary sources) because they clearly show how the administrative 
organization of the empire differed from ruler to ruler, in the distribu- 
tion of local kingdoms and satrapies and in the organization of the 
higher bureaucracy, with its combination of feudal fiefs and administra- 
tive posts.! Smaller inscriptions and dipinti from Darband and Dura 
are of comparatively small historical value. The ostraca in Middle 
Persian from Dura, however, give us knowledge of city organization 
with its various professions. ? 

The papyri and parchments — and these are very few indeed — are 
extremely difficult to read and interpret, and, until all existing collec- 
tions have been published and translated, it is very difficult to get 
anything but small details from them. The collection of Berlin edited 
by Hansen is out only source as yet.? From these documents, which 
are from Egypt and belong to the period of Persian occupation between 
619 and 629, we can obtain information about military and administra- 
tive organization and confirmation of some terms found in literary 
sources.4 

Here it should be noted that the famous “Letter of Tansar” is not 
really a relic of the time of Ardashīr 1,5 but is a fabrication from the 
time of Khusrau I, so it has little historical value, except as revealing 
the aspirations of the priesthood in late Sasanian times. Against the 
authenticity of the “‘ Letter” several arguments speak decisively ; among 
these are: (1) History shows that the power of the Zoroastrian priest- 
hood was far less than presumed in this text. (2) Its political influence 
was insignificant as compared with that exercised by the feudal lords. 
(3) When historical sources give details about the accession or deposi- 
tion of a Sasanian king they present a picture at variance with that 
found in the “Letter”; they do not even mention the mödadan- 
mūbad.s 

On the other hand the ex-voto of Khusrau II, which has been neg- 


1 Cf. chapter 19, pp. 729 ff. in the present volume. 

2 See M. Harmatta in La Persia nel Medioevo, pp. 467-75. 

° O. Hansen, De mittelpersischen Papyri der Papyrussammlung der staatlichen Museen zu 
Berlin (Berlin, 1938); cf. J. de Menasce, JA 1953, pp. 185-96. 

4 See Widengren, * Recherches sur le féodalisme iranien”’, Ortentalia Suecana v (Uppsala, 
1956), p. 162, n. 4: more references should have been given, e.g. such expressions as 
Sahristän, deh, östikan, asvar. 

5 Cf. M. Boyce, The Letter of Tansar, Introduction. 

$ See Widengren, Feudalismus, pp. 131-7; “Iran, der grosse Gegner Roms”, pp. 245ff.; 
Wikander, Feuerpriester, pp. 192ff. and passim. 
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lected by historians, has been proved by Peeters to be authentic and 
valuable for the study of conditions in that king's reign.! 


2. Traditions 


A distinction between primary and secondary sources is hardly possible 
here, except in some cases, which will be pointed out. 

The Greek and Latin texts are of the greatest value for establishing 
the chronology as well as for the political and military events in the 
West, but generally leave us in the dark where the East is concerned. 
Exceptional in this respect are the accounts of Menander and Petrus 
Patricius, both of the 6th century A.D. 


Greek and Latin 


Dio Cassius, the well-known source for Parthian history, relates the 
downfall of the Parthian and the foundation of the Sasanian dynasty. 
Dexippus of Athens (only fragments, after A.D. 250). 

Trebellius Pollio (about A.D. 300). 

Flavius Vopiscus (about A.D. 300). 

Aurelius Victor (between A.D. 300 and 360). 

Ammianus Marcellinus, the Roman general and historian, is an out- 
standing primary source for the time of Shäpür II, against whom he 
fought in the campaign of Julian the Apostate. 

Eutropius also took part in this campaign, for which he is a primary 
source. 

Eunapius (only fragments, about A.D. 4oo). 

Theodorus of Mopsuestia (d. ¢. A.D. 428). 

Theodoret of Cyprus (v. A.D. 397-457). 

Socrates Scholasticus (first half of sth century). 

Sozomenus (first half of sth century). 

Zosimus (about A.D. 410). 

Priscus (5th century A.D.). 

Orosius (5th century A.D.). 

Euagrius (after A.D. 6oo). 

Procopius is a primary source for the history of Iran in the time of 
Kavad and Khusrau I, because he was in the company of Belisarius 
during his campaigns against these two Sasanian rulers; he also col- 
lected information concerning the organization and conditions of the 
Sasanian empire. 


1 “Les ex-voto de Khosrau Aparwez a Sergiopolis”’, AB Lxv (1947), pp. 5-56. 
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Petrus Patricius wrote a history, de /egationibus, based on his own experi- 
ences in diplomatic service; this is a valuable primary source. 

Agathias (died about 582) continued the work of Procopius; he is 
a primary source, because he had access to the royal annals, kept in the 
archives of Ctesiphon. But he also made use of popular traditions, e.g. 
when relating the story of the young Ardashir. 

Menander Protector (6th century) who wrote de legationibus, is a 
primary source of great value for diplomatic history. 

Theophylactos Simocatta (7th century) provides extremely valuable 
information about Sasanian institutions and above all about the in- 
surrection of Bahram Choben. He enables us to place in proper 
perspective the legendary stories related by the oriental sources and 
reconstruct — with the aid of the Armenian author Sebeos - the factual 
events of this period. This has been done by A. Christensen in a small 
but fine piece of research.! Theophylactos, however, is not always 
reliable, as Peeters has shown,? though more so than Peeters would 
have us believe. 

Malalas (6th century a.p.), Syncellus (died after 810), Theophanes 
(died 817), and the so-called Chronicon Paschale (7th century) are sources 
not held in great esteem, but not to be entirely neglected; Malalas 
occasionally provides important notices. 

Late Byzantine historians such as Nicephorus, Cedrenus and Zonaras 
may occasionally yield some information, but their source value is 
doubtful. 

The Persian conquest of Jerusalem by Khusrau II attracted much 
interest and is therefore reflected in many sources which cannot be 
detailed here.? 


Armenian 


The Armenian sources are important both for later Parthian and for 
Sasanian history. But even the best of them must be used only after 
careful evaluation. A general defect common to nearly all of them is 
exaggeration when national feelings are involved. 
Agathangelos’s “History of the Armenians” is composed of several 
originally independent parts, put together after A.D. 456.4 This is a 

1 Romanen om Bahram Tschobin (Copenhagen, 1907). 

2 “Les ex-voto”, pp. 46ff. 

* See P. Peeters, Mélanges de l’Université Saint-Joseph 1x (Beirut, 1923), pp. 1-42. Some 
literature is given in Grundriss der iranischen Philologie 11, p. 543 n. 5, and Nēldeke, Syrische 


Chronik, pp. 24ff. 
4 See G. Garitte, Documents pour I’ étude du livre d’ Agathange (Citta del Vaticano, 1946). 
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primary source not only for the introduction of Christianity into 
Armenia, but also for the earliest period of Sasanian history. The work 
is in a sense continued by “The Life of the Holy Nerses”’ and the 
* History of Taron”, written by John Mamikonian. 

P‘awstos Biwzandaci (first half of the 5th century) is a valuable source 
for the period 420-485, but his chronology of the events is occasionally 
confused and his figures are sometimes fantastic. Accordingly his value 
is more in the field of political and military institutions. 

Eznik of Kolb (about A.D. 450) is a good source for religious history, 
now accessible in a reliable edition, with an excellent translation.! 
Lazar P'arpeci (written in 504) continues the history of P'awstos down 
to 485. This is a comparatively objective and reliable source. 

Elisé Vardapet in his “History of Vardan and the Wars of the Ar- 
menians" lacks historical objectivity and must be checked everywhere; 
but it is a good source for the institutions and the atmosphere of the 
years 439-51, the highly animated epoch when Yazdgird II tried to 
introduce Zoroastrianism in Armenia at the expense of Christianity. 
Sebeos is a first class primary source; he relates briefly the events of 
Péroz's reign (459-84) and the subsequent period until 591, but then 
in more detail the last phase of the Sasanian empire at the time of the 
Arab conquests. This is one of our most important sources for the 
reign of Khusrau II and the period after him. 

Moses Xorenaci is one of the most difficult sources to handle, being a 
late compiler (probably of the oth century),? but here and there he gives 
interesting details, which cannot be mere invention, and above all he 
provides us with a geographical survey of the administrative divisions 
of Sasanian Iran. J. Mark wart's edition, translation and commentary 
of this geographical part is indispensable to all students of Sasanian 
history.3 

The Armenian sources were utilized by Patkanian in his meritorious, 
but now outdated work on the history of the Sasanian dynasty. 

The Armenian texts, especially the “Acts of the Martyrs”, should 
be more intensely explored and utilized with special regard to the many 
Iranian loanwords and their importance for the study of Iranian institu- 
tions. In this field the work started by Hübschmann has been carried 
on by Bailey, Benveniste, Henning and others, and their findings should 


be more widely used by the historians. Many Iranian institutions, such 
* L. Mariès and C. Mercier, Eznik de Kolb De Deo (Paris, 1959). 
? See Christensen, L'Iran, p. 79 n. 4 for references. 


* Erānšabr nach der Geographie des Ps. Moses Xorenaci (Berlin, 1 901). 
“ Cf. Patkanian, “Essai”, JA 1866. 
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as the fosterer, dayeak, are reflected in Armenian sources, as are the 
feudal principles and terminology of older periods. Fundamental here is 
the division of Armenian society into 4zäfän, the nobles, and Senakan, 
the common people; their representatives constitute the great diet, 
among whose prerogatives was the election of the king.! 


Syriac 

The “Chronicle of Arbela”, already mentioned, is of great value for 
the older periods of Sasanian history, especially concerning the down- 
fall of the Parthians and the triumph of the Sasanians. The negative 
judgement on the reliability of this chronicle once pronounced by 
Peeters is only partly justified.? In the narration of political history it is 
not at all biased.3 

The “Chronicle of Karka d°Bét-S¢l6k” is a short but valuable source 
which offers information concerning the early period of Sasanian 
history and relates the conflicts of Zoroastrianism, Manichaeism, and 
Christianity in Kirkuk and its vicinity. Here too we must distinguish 
between those parts where the author is highly biased and other parts 
where he is more objective.? 

The *Edessene Chronicle" is of value for the conditions in Edessa 
during the early Sasanian period. 

The “Chronicle of Michael the Syrian", who was a patriarch of 
Antiocheia (1166-99) is of considerable importance. It has a rather 
composite character, and should be used with discretion; some of its 
sources are reliable and important.5 

The Nestorian “Chronicle of Seert"', in spite of its being preserved 
only in Arabic, is included here, because it is written entirely in the 
Syrian Christian tradition; it not only informs us about the status of the 
Christians in the Sasanian empire but is also valuable for our know- 
ledge of taxation.® 

The chronicle of Abu'l-Faraj (in Syriac, Bar Hebraeus; d. 1286) has 


1 Cf. Widengran, Feudalismus, Ch. v; “Iran, der grosse Gegner Roms”, pp. 285, 295. 

2 Cf. pp. 92, 118, 925 f in the present volume. Ed. 

3 See the survey of discussion in G. Wiessner, Zar Martyreruberlieferung aus der Christen- 
verfolgung Schapurs Il (Göttingen, 1967), pp. 2ıfl.; N. Pigulevskaja, Les villes de l'état 
Iranien (Paris, 1963), pp. ı13fl.; Widengren, “ The establishment of the Sasanian dynasty in 
the light of new evidence”, in La Persia nel Medioevo (Accademia Nazionale dei Lincei, 
Rome, 1971), pp. 723fl. 4 Cf. Pigulevskaja, op. cit., pp. 11 1ff. 

5 As an illustration of obviously authentic tradition see the notice given by Michael on the 
Jews as serving in the Sasanian armies; cf. Widengren, “‘The Status of the Jews in the 
Sasanian Empire”, LA 1(1961), pp. 145ff. € See Widengren, op. cit., p. 151. 
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utilized the chronicle of Michael and does not offer much independent 
tradition.! 

The “History” of John of Ephesus on the other hand is very valuable 
for the period of Khusrau I - in spite of its occasionally rather confused 
narratives — and gives some details not to be found elsewhere.? 

The “Chronicle of Joshua the Stylite" is an excellent primary source; 
it gives a short survey of Iranian history from the reign of Peroz up to 
that of Kavad and then treats in great detail the first half of the reign 
of Kavad. It is indispensable as the basis of the history of Kavad, as 
Christensen has shown in his classic research.? 

“Guidi’s Anonymous Chronicle", written a short time after m is a 
primary source and relates the history of Sasanian Iran from the death 
of Hormizd IV in 59o until the Arab conquest. Nóldeke's translation 
and commentary are of the utmost value.* 

The Syriac Acts of the Christian Persian Martyrs? are partly of great 
historical value, not only for the religious history of Iran, but also for 
the history of Sasanian administration, political institutions, law and 
juridical practice, as well as civilization in general. They need to be 
analysed and more fully utilized. A promising beginning has been made 
by G. Wiessner.® 

The “Novel of Julian the Apostate” is a work of a legendary nature; 
yet it has a few notices valuable for the history of Iranian political 
institutions, especially the position of the Great King in relation to the 
magnates of the empire. 

Theodor bar Konai is one of several Syriac historians dealing with the 
religions practised in Iran: Zoroastrianism, Christianity, Manichaeism, 
and Mazdakism. 

The Law-book of the Persian archbishop Jesubocht (Yishü‘-bokht) 
is a valuable source on jurisprudence, complementing the Mdatigan i 
Hagar Datastan, mentioned below.’ 


1 His Chronicon Syriacum was published by P. Bedjan (Paris, 1890); facsimile edition with 
English tr. by E. A. W. Budge, 2 vols (London, 1932; the translation is useful but not 
always reliable; abridged Arabic version ed. A. Salhani (Beirut, 1890)). 

2 The third part of the “‘ Ecclesiastical History”, dealing with the events of the years 
A.D. 575-85, ed. W. Cureton (Oxford, 1853) and tr. R. Payne Smith (Oxford, 1860); also 
ed. and Latin tr. E. W. Brooks (Textus: Paris, 1935; Versio: Louvain, 1936. CSCO, 
Scriptores Syri, 3rd series, vol. 3). 

3 Le règne du roi Kawadh I et le communisme Mazdakite (Copenhagen, 1925), pp. 5ff. 
* Die von Guidi herausgegebene syrische Chronik (Vienna, 1893). 

5 Acta Martyrum et Sanctorum, ed. Bedjan, parts rr, rv; German translation in G. Hoffmann, 

Auszüge aus syrischen Akten persiscber Martyrer (Leipzig, 1880). 
$ Märtyrerüberlieferung. ? Syrische Rechtsbücher ı11 (Berlin, 1914). 
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Written Iranian sources of an historical character, dating from Sasanian 
times, are very scanty. But a wealth of material, based on Sasanian 
traditions, exists in Persian and Arabic texts. 


Middle Persian 


The Sasanian law-book, Mātigān i Hazār Dātastān, is difficult to 
interpret because of the bad state of the text and its technical language.! 
Bartholomae was the first to occupy himself with its textual problems 
and its interpretation, later followed by Pagliaro and Perikhanian.? 

The Karnamagi Artaxsér i Papagan relates the heroic deeds of the founder 
of the dynasty, Ardashir I, and his son Shäpür, but in a highly legendary 
way, so that the historical value of this source is in the main reduced to 
what can be gleaned from it about military and political institutions; 
it mentions a number of technical terms in these two fields, not found 
in other texts — ot only found with difficulty. This source also confirms 
the existence of a “fosterer”’ (dayak), but does not actually mention the 
word. A valuable source for the history of Iranian feudalism, it also has 
some importance for our knowledge of the establishment of the 
Sasanian dynasty. 

The “Catalogue of the Provincial Capitals of EranSahr” gives an 
account of the foundation of the great cities of Sasanian Iran, together 
with several notices, partly of a legendary character. J. Markwart, who 
edited and translated this text with a valuable commentary,? has not 
always succeeded in solving the problem of how to distinguish between 
the legendary and the factual. For the western frontiers a short investi- 
gation by H. S. Nyberg is important.4 

The Mātigān i Čatrang, a small and amusing text, may be mentioned 
because of some details concerning the court.5 


As far as the political history is concerned we have to rely on those 
Persian and Arabic texts which have preserved authentic Sasanian 
traditions. Fortunately there exist a great many such sources, but 
unfortunately their evidence very often is conflicting and source 


1 See Ch. 18, pp. 628 ff and Ch. 32 (a), pp. 1189f in the present volume. 

2 C. Bartholomae, Uber ein sassanidisches Rechtsbuch (Heidelberg, 1910); Zum sassanidischen 
Recht 1-v (Heidelberg, 1918-23); A. Pagliaro, RSO xxii (1947), pp. 6off.; R.$O xxiv (1949), 
pp. 120 ff.; “Riflessi di diritto Romano nella dottrina sassanide”, in La Persia e il mondo 
greco-romano (Accademia Nazionale dei Lincei, Rome, 1966, pp. 13ff.); A. G. Perikhanian, 
Sasanidskiy Sudelnik (Erevan, 1973). 

3 For a general evaluation see Pigulevskaja, op. cit., pp. 97ff. 

4 Septentrionalia et Orientalia, Studia B. Karlgren dedicata (Stockholm,1959), pp. 319ff. 

5 The edition published by C. Salemann, Mittelpersische Studien (St Petersburg, 1887), 
pp. 207-42 has been improved by Nyberg in his Manual of Pahlavi 11, Glossary. 
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criticism is only in its infancy. Nóldeke and after him Christensen were 
pioneers in this field, but we must in our days make a full analysis of 
the value of these sources in the light of the new material at our dis- 


posal. 


Persian 


The Shah-nama of Firdausi must be mentioned first as the repository of 
national Iranian tradition, from which much useful information about 
Sasanian institutions and civilization may be gained. What he has to 
say about ancient Iran has on the whole the imprint of Sasanian condi- 
tions, but at the same time it has been shown that his technical expres- 
sions cannot be equated with Sasanian terminology.! 
Bal‘ami’s Persian translation of Tabari’s history is the most important 
prose work; it has a value of its own, independent of the Arabic text, 
because it gives us Iranian equivalents for the Arabic of Tabari. 
The Aligmal al-tawarikh is a compilation of restricted value; it seldom 
communicates anything not found elsewhere and in more detail. 
The Fars-nama of Ibn al-Balkhi is a primary source of great value; it 
has preserved much authentic material. It has been used with profit for 
researches in Iranian feudalism, because it offers important information 
on the position of the great vassals in their capacity of being the king’s 
liegeman and bondsman at the same time. This source is also valuable 
for historical geography.” 
The Siyar al-mula& (Siyasat-nama) of Nizam al-Mulk, contains many 
traditions and notices from Sasanian times, often of considerable value. 
This source, however, is sometimes very unreliable, especially as far as 
chronology is concerned, and should be used with caution.? 

Some local chronicles deserve mention: 
Tarikh-i Tabaristan of Ibn Isfandiyar, which includes “The Letter of 
Tansar”. 
Tarikh-i Tabaristan-u Riyan-n Mazandaran of Zahir al-Din Mar‘ashi; 
lari&h-i Qumm of Hasan ibn Muhammad Qummi, written in Arabic, 
but translated into Persian; 
Tarikh-i Sistän, written by an anonymous author. 

We need a complete survey of existing local chronicles and a 
thorough analysis of what they may have to give us of material for 


Sasanian times and of authentic Sasanian traditions. 
1 Cf. H. Andersen, Oss og Vest, pp. 84ff. 
2 Cf. Widengren, Feudalismus, pp. 22ff. for a typical case. 


3 Cf. O. Klima, Mazdak (Prague, 1957), pp. 12, 262 on the S’ydsat-näma account of the 
Mazdakite movement. 
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Arabic 


Ya'qübi (after A.D. 850) is rather compendiary, but informs us about 
administrative and military organization, giving valuable details not 
found elsewhere.! 

Jāhiz (d. A.D. 869) is reputed to be the author of Kitab al-Taj. This 
book, probably not authentic, provides information concerning 
Sasanian court etiquette. 

Ibn Qutaiba (d. A.D. 889) has preserved much authentic material, inter 
alia about Sasanian war techniques. 

Baladhuri (d. A.D. 892) is especially valuable for the Arab conquest of 
Iran. His chronology occasionally creates difficulties and "epic" traits 
diminish the value of his history. 

Dinawari (d. A.D. 895) is a primary source, providing important 
information not found elsewhere on Sasanian history in general and 
the downfall of the Sasanian empire. It has a significance of its own, 
independent of e.g. Tabarī. 

Tabari (d. A.D. 923) is an absolutely essential primary source. Nöldeke’s 
translation and commentary of the section dealing with Sasanian 
history has considerably enhanced its usefulness. The danger is that 
historians have relied too much upon Tabari and neglected other 
sources. One example may be taken from the field of taxation, where 
Altheim and Stiehl in their valuable study have relied exclusively upon 
Tabari for the reforms of Khusrau I, not observing that other sources 
have preserved authentic material going back to Ibn al-Mugafla‘, 
whereby the existence of a jizya already in Sasanian Iran is proved; 
this was a polltax imposed upon Jews and Christians as well as a few 
other categories.” 

Sa‘id ibn Batriq also called Eutychius, patriarch of Alexandria (d. 940) 
is fairly reliable. 

Mas‘üdi (d. 956), the author of Muraj al-dhahab and Kitab al-tanbih, also 
wrote a great history to which he often refers; this is regrettably lost. 
His two preserved works are not a real substitute for the author here is 
more interested in entertaining his reader than in giving reliable 
information. However he still communicates a wealth of valuable 
knowledge about Sasanian civilization. 

Hamza Isfahani (written 961) is a reliable, if somewhat compendiary 
source. 


! Cf. Christensen, op. ci/., pp. 140 n. 3, 519ff. 
2 Cf. Widengren, “Status of the Jews", pp. 149-54. 
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Mutabhar ibn Tahir al-Maqdisi (written 966) is a rather poor source. 
Tha‘alibi (d.1038) is a very important source, though perhaps more 
valuable for the history of literary tradition than for factual history; it 
has been successfully used by Wikander. 

Birtini(d. 1048), an objective and most reliable author, is important from 
many points of view, most of all for chronology and time-reckoning. 
Nihäyat al-irab: this anonymous text, written probably before A.D. 1050, 
to some extent agrees with Dinavari. All scholars until recently have 
thought it to be of little or no value. It includes much material of a 
literary character not found elsewhere and M. Grignaschi has proved 
the value of this.! 

Three late historians (Ibn al-Athir, Ibn Miskawaih and Abu'l-Fida) 
occasionally provide regional information. 

Khvarazmi in his Mafatih al-‘ulim is valuable for several technical 
terms. 

The geographical writings, represented by Ibn Khurdädbih, 
Hamadani, Istakhri, Ibn Hauqal and Yàqüt, yield much information, 
especially as far as political and administrative conditions are concerned. 
Their notices about financial questions, taxation and the like in 
Islamic times may be used for comparison with the Sasanian period. 

Among local chronicles in Arabic we have already (above p. 1270) 
referred to the Dhikr akhbar Isbahan and its importance for our know- 
ledge of fortification technique. It is valuable also for the position of 
the Jews and the battles leading up to the Arab conquest of Isfahan. 
The reports about the fighting itself must, however, be used with the 
utmost discrimination, as has been convincingly shown by A. Noth.? 

On the whole the sources for the history of the Arab conquest of 
Iran have not yet been adequately analysed, in spite of the magnificent 
effort of L. Caetani? and the penetrating criticism of J. Wellhausen.* 


Chinese 


Several Chinese sources give valuable notices, many of them emanating 
from travellers; some are accessible in the following publications: 

S. Beal (tr.), Buddhist Records of the Western World 11, London, 1884; 
repr. 1906 (Trubner's Oriental Series). 


1 La Nihayatu-l-Arab (Damascus, 1969) and also JA 1966. 

2 “Isfahän-Nihäwand”, ZDMG cxvın (1968), pp. 274-96. 

3 Annali dell’ Islam ı-x (Milan, 1905-27); in this monumental work the author sees sources 
and events exclusively from the Arab point of view; it therefore needs to be supplemented. 

% Skizzen und Vorarbeiten vi, Prolegomena zur ältestan Geschichte des Islam (Berlin, 1899), 
pp. 1-160; this source-critical study, a classic, also looks on things exclusively from the 
Arab point of view. 
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E. Chavannes (tr), "Voyage de Song Yun", BEFEO riu (1903), 
PP 379-441. 

E. Chavannes, Documents sur les Tou-kiue (Turcs) occidentaux. St Peters- 
burg, 1903. 


III. SOURCE-CRITICISM 


The Arabic and Persian sources pose special problems; as a typical 
illustration we may choose our most important source for this period, 
the chronicle of Tabari. Like all Arabic historians he based his exposi- 
tion of Sasanian events on traditions transmitted by various persons — 
whether the isnads are preserved or not. Thus he often gives conflicting 
teports. When following a special line of traditions, he arranges them 
in a chronological order, which may be altogether unfounded. One 
must first break up the composite exposition into its separate traditions, 
and then compare them with those found in other equally detailed 
reports. The results of such critical analysis may then be checked 
against Classical, Armenian and Syriac sources, not forgetting the 
auxiliary witness of coinage. 

As an example the controversial question of the numerical strength 
of the last Sasanian field army may be examined here. B. Spuler abstains 
from taking any definite position.! The range from 60,000 to 150,000 
men is generally accepted. Actually we read in Ibn al-Athir (11, p. 4, 
ll. 12ff.) that “‘the Iranians ... assembled at Nihavand ... 50,000 and 
100,000 fighting men.” This curious manner of expressing the number 
150,000 should arouse our suspicion. If we compare a corresponding 
passage in Baladhuri (p. 310, 1. 16) we read: “60,000 [men], and it is 
[also] said “ yugdlu) 100,000 [men].” By suppressing the word yxgālu 
(“it is said") Ibn al-Athir arrives at the false total of 150,000 — of 
course in order to magnify the triumph of the Arabs. The figure of 
50,000 Or 60,000 men is quite credible, as we know that the strength 
of a Sasanian field army did not exceed 50,000 men; cf. Procopius, 
Bellum xn. 23 ; x1iv.1.? 

The Byzantine authors do not require so much source-ctiticism as 
the Arabic and Persian texts. All of them serve to rectify and confirm 
the oriental sources. 

Procopius is extremely well informed about the reigns of Kavad and 


| [ran in früb-islamiscber Zeit (Wiesbaden, 1952), p. 13 with n. 8. 
2 See further below. 
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Khusrau I up to A.D. 550 and provides us with a fixed chronology for 
this period. Among other details of the wars between the two empires 
he informs us about the strength of the Sasanian field armies. His 
sober account enables us to check and correct the sometimes quite 
fantastic Arabic notices about the strength of the Iranian armies. 

Menander Protector deals with the embassy sent by the Byzantine 
emperor in about 569-70 to the Khaqan, the ruler of the Turks living 
in the territories east of Iran. This account has great value for the 
intricate problems connected with the eastern frontier of the Sasanian 
empire after the fall of the Hephthalite kingdom. Menandet’s text, which 
hardly offers any source-critical problems, serves to supplement and 
corroborate the data furnished by the Arabic and Persian sources, 
among which N¢ihdyat gives valuable evidence not found elsewhere. 

Theophylactos is our main source for the period when Bahram 
Chöben, the general, vied with Khusrau Parvéz for sovereignty. 
Peeters has shown that Theophylactos in some passages copied 
Euagrius, and at the same time misrepresented him. Theophylactos’ 
chronology is not always correct and he has invented some episodes.! 
But he provides a wealth of material, which has to be compared with 
the account given by the Armenian historian Sebeos and the Arabic 
sources. No doubt scholars have overestimated the reliability of 
Theophylactos, as Peeters has argued. For instance the account in 
Iv.1-9, where he relates that after negotiations between Khusrau and 
Bahram Chobén a battle was fought between them in which Khusrau 
was defeated, is erroneous, as is proved by the Anonymous Syriac 
Chronicle.” Peeters has pointed out that Theophylactos in this case was 
dependent on certain popular traditions, for there existed a novel 
with Bahram as its hero.? However, these minor deficiencies cannot 
change the general opinion about the importance of this source, vastly 
undervalued by Peeters.4 


» Peeters, AB Lxv (1947), pp. 29-56. 

2 Noldeke, Die von Guidi herausgegebene Chronik, pp. 5f. 

3 Cf. A. Christensen, Romanen om Bahram Tschobin (Copenhagen, 1907), pp. 9, 13, 59 ff., 
99 with n. 12. Christensen, however, did not observe that Theophylactos has taken over 
elements of the novelistic traditions about Bahram Chöben. 

4 Peeters, however, mitigates his judgement when he says (p. 56): "un érudit ne peut 
ni accepter telle qu'elle l'histoire de Théophylacte Simocattés, ni la rejeter en bloc." 
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PART IX 


BIBLIOGRAPHY 


Most chapters present in their introductory parts a survey and analysis of 


their respective sources. 
Chapter 57 surveys the sources for the study of the period under review, 


with comments and qualitative remarks, in order to furnish the reader with 
panoramic view of them. This survey is amplified by the detailed sectional 
bibliographies, which follow the order of the chapters. Sectional biblio- 
graphies vary in style of presentation: some are annotated, some are divided 
according to subject, date or the language in which the sources are written, 
and yet others divide the sources into primary and secondary, as the case may 
require; all of them provide the details of the publications referred to in the 
footnotes and all encompass an adequate selection of the publications that 
researchers may require. Most aim at a comprehensive, some even at an 
exhaustive listing of the relevant sources. 

A list of some frequently recurring works with the details of their publi- 
cation precedes the sectional bibliographies; details of their publication have 
not been repeated further. Editor. 


BIBLIOGRAPHY 


The abbreviations used in the bibliographies and footnotes are listed below. 


AA 
AAWG 


A Ant ASH 


Archäologischer Anzeiger (Beiblatt zum Jahrbuch des deutschen 
archäologischen Instituts) (Berlin) 

Abhandlungen der Akademie der Wissenschaften in Göttingen (Phil. 
Hist. Klasse) (Göttingen) 

Acta antiqua academiae scientiarum Hungaricae (Budapest) 


AArchASH Acta archacologica academiae scientiarum Hungaricae (Budapest) 


AB 
Acta Iranica 


Aevum 
AGWG 


AI 
AION 


AJSLL 
AKM 
AMI 
Anatolia 
ANS 
ANSMN 
ANSNNM 
ANSNS 
Antiquity 
AO 
AOAW 


AOH 
APAW 


„Apollo 
ArOr 


Artibus 
Asiae 


Analecta Bollandiana (Brussels) 

Acta Iranica (encyclopédie permanente des études iraniennes) 
(Tehran-Liège-Leiden) 

Aevum (Rassegna di Scienze Storiche Linguistiche e Filologiche) 


(Milan) 


Abhandlungen der (königlichen) Gesellschaft der Wissenschaften zu 
Göttingen (Berlin) 

Ars Islamica = Ars Orientalis (Ann Arbor, Mich.) 

Annali: Istituto Orientale di Napoli (s.l. sezione linguistica; n.s. 
new series) (Naples) 

American Journal of Semitic Languages and Literature (Chicago) 
Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes (Leipzig) 
Archäologische M'tteilungen aus Iran (old ser'es 9 vols 1929-38; 
new series 1968- ) (Berlin) 

"Anatolia (revue annuelle d'archéo'ogie) (Ankara) 

American Numismatic Society 

American Numismatic Society Museum Notes (New York) 
American Numismatic Society Numismatic Notes and Mono- 
graphs (New York) 

American Numismatic Society Numismatic Studies (New 
York) 

Antiquity (a periodical review of archaeology edited by Glyn 
Daniel) (Cambridge) 

Acta Orientalia (ediderunt Societates Orientales Batava Danica 
Norvegica Svedica) (Copenhagen) 

Anzeiger der Österreichischen Akademie der Wissenschaften (Phil. 
Hist. Klasse) (Vienna) 

Acta Orientalia Academiae Scientiarum Hungaricae (Budapest) 
Abhandlungen der Preussischen (Deutschen) EE der Wissen- 
schaften (Phil. Hist. Klasse) (Berlin) 

Apollo (The magazine of the arts) (London) 

Archiv Orientální (Quarterly Journal of African, Asian and 
Latin American Studies) (Prague) 

Artibus Asiae (Institute of Fine Arts, New York University) 
(Dresden, Ascona) 
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Asia Major 


ASIR 
BASOR 


BCH 
BCMA 
BEFEO 
Berytus 


BMQ 
BSO(A)S 


Byzantion 
CAH 


Caucasica 


CII 
CIIr 
CR.AI 
CSCO 
CSEL 
DOAW 


East and 
West 

EI 

Eos 

EPRO 


Eranos 


ERE 
GCS 
Georgica 


GJ 


BIBLIOGRAPHY 


Asia Major (a journal devoted to the study of the languages, 
arts and civilizations of the Far East and Central Asia) old 
series, 11 vols (Leipzig, 1923-35); (a British journal of Far 
Eastern studies) new series, 19 vols (London, 1949-75) 
Archaeological Survey of India. Reports made during the years 1862- 
by Alexander Cunningham, 23 vols. Simla-Calcutta, 1871-87. 
Bulletin of the American Schools of Oriental Research (Baltimore, 
Maryland) 

Bulletin de Correspondance Hellénique (Athens—Paris) 

The Bulletin g the Cleveland Museum of Art (Cleveland, Ohio) 
Bulletin de l'Ecole Fratgaise d' Extréme Orient (Hanoi-Paris) 
Berytus (archaeological studies published by the Museum of 
Archaeology and the American University of Beirut) (Copen- 
hagen) 

British Museum Quarterly (London) 

Bulletin of the School of Oriental (and African) Studies (Univetsity of 
London) 

Byzantion (Revue Internationale des Etudes Byzantines) 
(Brussels) 

The Cambridge Ancient History, 12 vols; 1st edition 1924-39 
(Cambridge) (Revised edition 1970-) 

Caucasica (Zeitschrift fir die Erforschung der Sprachen und 
Kulturen des Kaukasus und Armeniens) 10 fascs (Leipzig, 
1924-34) 

Corpus Inscriptionum Indicarum (Oxford) 

Corpus Inscriptionum Iranicarum (London) 

Comptes rendus de l’Académie des inscriptions et belles lettres (Paris) 
Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium (Paris, Louvain) 
Corpus Scriptorum Ecclesiasticorum Latinorum (Vienna) 
Denkschriften der Österreichischn Akademie der Wissenschaften 
(Phil. Hist. Klasse) (Vienna) 

East and West (Quarterly published by the Instituto Italiano per 
il Medio ed Estremo Orient) (Rome) 

Epigraphia Indica (Calcutta) 

Eos (Commentarii Societatis Philologae Polonorum) (Bratis- 
lava- Warsaw) 

Études préliminaries aux religions orientales dans l'Empire 
romain (Leiden) 

Eranos (Acta Philologica Suecana) (Uppsala) 

Encyclopedia of Religion and Ethics, ed. James Hastings, 13 vols 
(Edinburgh, 1908-21) 

Die griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei 
Jahrhunderte (Leipzig, Berlin) 

Georgica (a journal of Georgian and Caucasian studies) nos. 1—5 
(London, 1935-7) 

The Geographical Journal (London) 
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Gnomon 
Hellenica 


Historia 
HJAS 
HO 
HOS 
IA 

IIJ 

Ind Ant 


Iran 
Iraq 


JA 
JAOS 
JASB 


J ASBB 
JCOI 


JCS 
JESHO 
JHS 
JMBRAS 


JNES 
JNSI 
JRAS 
JRS 


Kairos 
Klio 
Kumli 
KSIIMK 
KZ 


LCL 
MDAFA 


Mesopotamia 


MMAB 


BIBLIOGRAPHY 


Gnomon (Kritische Zeitschrift für die gesamte klassische 
Altertumswissenschaft) (Munich) 

Hellenica (receuil d’épigraphie de numismatique et d’antiquités 
grecques) (Paris) 

Historia (Journal of Ancient History) (Wiesbaden) 

Harvard Journal of Asiatic Studies (Cambridge, Mass.) 

Handbuch der Orientalistik, ed. B. Spuler (Leiden-Cologne) 
Harvard Oriental Series (Cambridge, Mass.) 

Iranica Antiqua (Leiden) 

Indo-Iranian Journal (The Hague) 

The Indian Antiquary, 62 vols (Bombay, 1872-1933) 
Iran(journal of the British Institute of Persian Studies) (London- 
Tehran) 

Iraq (journal of the British School of Archaeology in Iraq) 
(London) 

Journal Asiatique (Paris) 

Journal of the American Oriental Society (New York) 

Journal (and proceedings) of the Asiatic Society of Bengal 
(Calcutta) 

Journal of the Asiatic Society Bombay Branch (Bombay) 

Journal of the K.R. Cama Oriental Institute, 29 vols (Bombay, 
1922-35) 

Journal of Cuneiform Studies (New Haven, Conn.) 

Journal of the Economic and Social History of the Orient (Leiden) 
Journal of Hellenic Studies (London) 

Journal of the Malayan Branch of the Royal Asiatic Society 
(Singapore) 

Journal of Near Eastern Studies (Chicago) 

Journal of tie Numismatic Society of India (Bombay) 

Journal of the Royal Asiatic Soviety (London) 

The Journal of Roman Studies (London) 

Kairos (Zeitschrift fiir Religionswissenschaft und Theologie) 
(Salzburg) 

Klio (Beitrāge zur Alten Geschichte) (Berlin) 

Kumi (Aarbog for Jysk Arkaeologisk Selskab) (Aarhus) 
Kratkie soobshcheniya o dokladakh i polevykh issledovantyakh 
Instituta istorii materialnoi kultury AN SSR (Moscow) 
Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung, begründet von Adalbert 
Kuhn (Göttingen) 

Loeb Classical Library 

Mémoires de la délégation archéologique française en 
Afghanistan (Paris) 

Mesopotamia (Rivista di Archeologia, Faculta di Littere e 
filosofia) (University of Turin) 

The Metropolitan Museum of Art Bulletin (old series 1905-42; new 
series 1942- ) (New York) 
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MMP 


Le Muséon 


Museum 


NC 
NGWG 


Numismatica 


OLZ 
Oriens 


Orientalia 
Pauly 


PBA 
Philologus 


PO 
RAA 
RAC 


REA 
Religion 


RGG 


RHR 
RIN 
RN 
RSO 
Saeculum 


SBE 
SCBO 


Semitica 
SHAW 


SPA 


BIBLIOGRAPHY 


Monuments et Mémoires (publiés par l’Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres) (Fondation Eugène Piot, Paris) 

Le Muséon (Revue d'Études Orientales) (Louvain-Paris) 
Museum (att magazine edited by the Tokyo National Museum) 
(Tokyo) 

Numismatic Chronicle (London) 

Nachrichten von der Königlichen Gesellschaft der Wissenschaften 
zu Göttingen (Göttingen) 

Numismatica (Rome) 

Orientalische Literaturzeitung (Berlin-Leipzig) 

Oriens (journal of the International Society for Oriental 
Research) (Leiden) 

Orientalia (a quarterly published by the Faculty of Ancient 
Oriental Studies, Pontifical Biblical Institute) new series (Rome) 


Paule, A. Rec/-Encyclopädie der classischen Altertumswissenschaft 


(ed. G. Wissowa) (Stuttgart, 1894- ) 

Proceedings of the British Academy (London) 

Philologus (Zeitschrift für das klassische Altertum) (Stolberg, 
etc., now Berlin) | 

Patrologia Orientalis (ed. R. Gaffin and F. Nau) (Paris) 

Revue des arts asiatiques (Paris) 

Reallexicon fur Antike und Christentum (ed. T. Klauser) (Stutt- 
gatt, 1950— ) 

Revue des études arméniennes, nouvelle séric (Paris) 

Religion (A Journal of Religion and Religions) (Newcastle upon 
Tyne) 

Die Religion in Geschichte und Gegenwart, znd ed., 6 vols(Tübingen, 
1927-32); 3td ed., 7 vols (Tübingen, 195 7-65) 

Revue de P Histoire des Religions (Paris) 

Rivista Italiana di Numismatica e Sciengi Affini (Milan) 

Revue Numismatique (Paris) 

Rivista degli Studi Orientali (Rome) 

Saeculum (Jahrbuch fur Universalgeschichte) (Freiburg- 
Munich) 

Sacred Books of the East (Oxford) 

Scriptorum Classicorum Bibliotheca Oxoniensis (Oxford) 
Semitica (Cahiers publiés par l’Institut d’Etudes Sémitiques de 
PUniversité de Paris) (Paris) 

Sitzungsberichte der heidelberger Akademie der Wissenschaften (Phil. 
Hist. Klasse) (Heidelberg) 

A Survey of Persian Art, ed. A. U. Pope and P. Ackerman, 
6 vols (Text pp. 1-2817) (Oxford-London-New York, 1938- 
39); repr. 12 vols (Tokyo, 1964-65); no vol. xııı; vol. xıv New 
Studies 1938-1960 (Text pp. 2879-3205) (Oxford-London, 
1967); vol. xv Bibliography of Pre-Islamic Persian Art to 1938 
(cols 1-340), Reprint of Index to Text Volumes I-III (i-vi) 
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SPAW 


StIr 
Sumer 


AIP AIP 


Syria 
TITAKE 


TM 


T’oung Pao 


TPS 
VDI 
WVDOG 


WZKM 
YCS 
ZA 
ZDMG 
ZN 


BIBLIOGRAPHY 


(pp. 1-63) (Ashiya, Japan, 1977); vol. xvı Bibliography of Islamic 
Persian Art to 1938 (cols 341-854) (Ashiya, 1977); vol xvıı 
New Studies 1960-1973. In Memoriam Arthur Upham Pope, Part I 
Pre-Islamic Studies (pp. 3207-3717) (not yet published); vol. 
XVIII New Studies 1960-1973..., Part II Islamic Architecture 
(not yet published); vol. x1x New Studies 1960-1973... ., Part III 
Islamic Art (not yet published). References are given to page 
numbers only. 

Sitzungsberichte der Preussischen (Deutschen) Akademie der Wissen- 
schaften (Phil. Hist. Klasse) (Berlin) 

Studia Iranica (Leiden) 

Sumer (journal of archaeology and history in Iraq) (Baghdad) 
Sitzungsberichte der Wiener (Österreichischen) Akademie der Wissen- 
schaften (Phil. Hist. Klasse) (Vienna) 

Syria (Revue d'art oriental et d'archéologie) (Paris) 

Trudi Tughno-Turkmenistanskoi Archeologischeskoi Kimplexnoi 
Ekspeditsii, 6 vols (Moscow, 1949-58) 

Travaux et mémoires (Centre de Recherche d'Histoire et Civili- 
zation de Byzance) (Paris) 

T’oung Pao (Archives concernant l’histoire, les langues, la 
géographie, l’ethnographie et les arts de l’Asie orientale) 
(Leiden) 

Transactions of the Philological Society (London) 

Vestnik drevnet istorii (Moscow) 

Wissenschaftliche Veröffentlichungen der Deutschen Orient-Gesell- 
schaft (Leipzig) 

Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes (Vienna) 

Yale Classical Studies (New Haven, Conn.) 

Zeitschrift für Assyriologie (Berlin) 

Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft (Wiesbaden) 
Zeitschrift für Numismatik (Berlin) 


The following frequently quoted works are given in an abbreviated form 
marked with an asterisk 


Christensen, A. L’Iran sous les Sassanides, 2nd ed. Copenhagen-Paris, 1944 
(Annales du Musée Guimet, Bibliothéque d'Études 48). 


Diakonoff, I. 


M. and Livshits, V. A. Dokumenty iz Nisy I v. do n.e. Predvari- 


telnye itogi raboti (Documents from Nisa of the 1st century B.C. 
Preliminary summary of the work). Moscow, 1960. 

* Parfianskoje tsarskoje choziajstvo v Nise", V/DI 1960.2, pp. 14-38. 

* Novye nakhodki dokumentov v staroi Nise” (New kinds of documents 
at old Nisa), in Peredneaziatskii Sbornik ur (Near Eastern Symposium 
no. 11) (Moscow, 1966), pp. 135-57 (English summary, pp. 169-73). 

Parthian economic documents from Nisa, ed. by D. N. MacKenzie, Plates 1 
(London, 1976), Plates 11 (London, 1977), Texts r, pp. 1-80 (CIIr, Part 11, 


Vol. 11). 
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Firdausi. Shah-nama, Beroukhim edition, 10 vols. Tehran, 1313/1934-1315/ 
1936. Gives corresponding page numbers in the editions of Turner 
Macan (4 vols, Calcutta, 1829) and J. Mohl (text and French translation, 
7 vols, Paris, 1838-78). 

Moscow edition, 9 vols. 1963-71. 

Mohl’s French translation printed separately, 7 vols. Paris, 1876-8. 

English translation A.G.and E. Warner, 9 vols. London, 1905-2; 
(Trubner's Oriental Series). 

Abridged English translation R. Levy, The Epic of the Kings. London, 1967 
(Persian Heritage Series). 

Ghirshman, R. Iran. Parthians and Sassanians. London, 1962 (American 
edition is entitled Perstan Art 249 B.C.—A.D. 651). 

Henning, W.B. “Mitteliranisch”, in Iranistik ı, Linguistik (Leiden, 1958), 
pp. 20-130 (HO 1. īv. 1). 

Hill, G. F. Catalogue of the Greek coins of Arabia, Mesopotamia and Persia. 
London, 1922 (Catalogue of the Greek coins in the British Museum). 

Le Rider, G. Suse sous les Séleucides et les Parthes. Paris, 1965 (Mémoires de la 
Misson archéologique en Iran 38). 

Maricq, A. “Classica et Orientalia 5, Res Gestae Divi Saporis”’, Syria XXXV 
(1958), pp. 295-360; reprinted with revisions in Classica et Orientalia, 
extrait de Syria 1955-62 (Paris, 1965), pp. 37-101 (Publication hors 
série 11). | 

Noldeke, T. (tr.) Tabari= Geschichte der Perser und Araber zur Zeit der Sasaniden, 
aus der arabischen Chronik des Tabari. Leiden, 1879. 

West, E. W. Pahlavi texts, 5 vols. Oxford, 1880-97. Repr. Patna, 1965 (SBE 5, 
18, 24, 37, 47). 

Wroth, W. W. The Catalogue of the coins of Parthia. London, 1903 (Catalogue 
of the Greek coins in the British Museum). 


CHAPTER I 


1. Sources 


Classical authors: the relevant passages are mostly referred to in Bevan, The 
house of Seleucus (below). Greek inscriptions: a list can be found in L. Robert, 
“Encore une inscription grecque de l'Iran", CR-AI 1967, p. 281. For later 
discoveries see the yearly reports of J. and L. Robert in “Bulletin épi- 
graphique”, Revue des études grecques (Paris). 

Atchaeological evidence: the latest, though already outdated survey is to 
be found in L. Vanden Berghe, Archéologie de l’Iran ancien (Leiden, 1959), 
pp. 223 ff. | 
Bernard, P. (ed.). Fouilles de Ai Khanoum 1. Paris, 1973 (MDAFA 21). 
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